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NOUVELLES DES MISSIONS 

EXT ll A.IT&S 

, 
DES LETTRES EDIFIANTES 

ET CURIEUSES. 

MISSIONS DU CANADA. 

LeU1'e ( Ext1·ait) du Pere Sebastien Rasles, 
Af iss ionnaire dans la N ouvelle-F ranee, a 
son frere. 

A Narantsouak , ce 12 octobre 1725. 

Mol'iSIE UB et tres-cher frere , je ne puis me 
refuser plus long-temps aux aimables instances 
que vous me faites dans toutes vas le ttres, d e 
vous informer un peu en detail de mes occup a
tio!Js , et du caractere des nations sauvages au 
milieu desquelles la Providence m'a place de
puis tant d'annees. Je le fais d'autant plus vo~ 
lontiers, qu'en me conformant sur cela a des 
desirs si empresses de votre part, je satisfais 
encore plus votre tendresse que votre curiosite. 

Ce fut le 23 de juillet de l'annee 168g que 
je m'embarquai a la Rochelle; et, apres trois 
mois d'une navigation assez heureuse, j'arrivai 
a Quebec le ] 3 octobre de la meme annee. Je 
m'appliq.uai d'abord a apprendre la langue de 
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llOS sauvagcs. Cette langue est tre.s- difficile: 
br il ne suffit pas d'en etudicr lcs lermes et 
leur signification, et de se faire une provision 
de mots et de phrases; il fa ut encore savoir le 
tour et l'arrangement que les sauvages leur don
ncnt; on ne peut guere y parvenir que par le 
c.ommerce et la frequentation de ces peuples. 
J'allai done demeurer dans un village de la 
nation abnakise, situe dans une foret qui n'est 
qu'a trois lieues de Quebec. Ce village etoit 
habile pal' deux cents sauvages presque tous 
dll'etiens. Leurs ea banes etoient rangees a peu 
pres comme les maisons dan.s les villes; une en
ceinte de pieux hauts et serres formoit une especa 
de muraille qui les mettoil a couvert des incur
sions de leurs ennemis. Leurs cabanes sont 
hienlot dressees ; ils plantent des perches qui 
ie joignent par le ha ut, et ils les revetent de 
gt·andes ecorces. Le feu se fait au milieu de la 
C<lhane; ils etendent tout aulour des nattes de 
jonc, sur I~squelles ils s'asseient pendant le 
jour, et prennent leur repos pendant la , nuit. 

L'habillemcnt de!! hommes consiste en uric 
casaque de peau , ou hien en une piece d'etoff:e 
rouge ou bleue. Celui de~ femmes est une cou
vert me qui leur prend depuis le cou jusqu'au 
milieu des jambes. et qu'clles ajuslent assez 
propremcnt. Elles mettent une autre couveP
ture sur la tete, qui leur descend jusqu'atix 
pieds, et qui leur sert de manteau. Leurs has 
ne vont que depuis le genou jusqu'a la chevill(} 
du pied. Des chaussons fails de peau d'elan, et 
garnis en dedans de poil ou de laine , leur tien
nent lieu de souliet·s. Cette cLaussure leur est 
ahsolument necessairc pour s' aj uster aux ra-
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quetles, par le moyen desquelles on mnrche 
commodement stu' la neige. Ccs raquettes, 
faites en figure de losange, ont plus de deux 
pier!.:; de longueur, et sont larges d'un pied et 
demi. Je ne croyois pas que je pusse jamais 
marcher avec de pareilles machines; lorsque 
j'en fis l'essai, je me trouvai tout a coup si 
ha.bile, que les sauvages ne pouvoient croire 
qu.e cc fltt la premiere fois que j'en faisois 
usage. L'invention de ces raquettes est d'une 
grande utilile aux sauvages , non-seulement 
pour courir sur la neige, dont la terre est cou
ve.rte une grande partie ~e l'annee, mais encore 
pour all€t' a la chasse des betes , et surtout de 
I'orig:inal : ces animaux, plus gros que les plus 
gros breufs de France, ne marchent qu'avee 
pcine sur la ncige; ainsi il n'est pas difficile 
nux sauvages de les atteindre; et sou vent, avee 
un simple couteau attache au bout d'un baton, 
ils les tuent, se nourrissent de leur chair; et , 
apres avoir bien passe leur peau , en quoi ils 
F- ont habiles, ils en trafiquent avec les Fran
.:;ais et les Anglais, qui leur donnent en echunge 
des casaques, des couvertures, des chaudieres, 
des fusils, des haches et des couteaux. 

Pour vous donner l'idee d'un .sauvage, re
pt·esenlez-vous uu grand homme fort , agile , 
d'un teint basane, sans harbe, avec des che
Yeux noirs, et dont les dents sent plus hi an· 
ches que l'ivoire. Si vous vou·lez le voir dans 
ses ajustemens, vous ne lui trouverez pour 
toute parure que ce qu'on nomme des rassades: 
c'est une espece de coquillage ou de pierre, 
qu'Cln fayonne en forme de petits grains, les 
uns blancs, les nutres noirs, qu' on enfile de 
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tclfe sorle qu'ils reprcsentent diverse.; figures 
tres-regulieres qui onl leur agrement. C'est avec 
cette rassade que nos sauv:1ges nouent et tres-
licnt leur:S cheveux sur les oreilles et par der-
riere ; ils s' en font des pendans d' oreilles , des 
colliers, des jarretieres, des ceintures larges 
de cinq a six pouces, et avec cette sorte d' or
nement ils s'cstiment beaucoup plus lJUe ne fait 
un Europeen avec tout son or et ses pierreries. 

L'occupalion des hommes e:ot la chasse ou la 
guerre. Celle des femmes est de rester au vil
lage, et d'y faire, ayec de l'ecorce, des paniers, 
des sacs, des boites, des ecuelles, des plats, etc. 
Elles cousent l'ecorce avec des racines, et en 
font divers meubles fort proprement travailles. 
Les canots se font pareillcrneut d'une seule 
ecorce , mais les plus grands ne peuvent guere 
conlenit· que six ou sept personnes. C'est avec 
ces canots, faits d'une ecorcc qui n'a guere que 
l'epaisseur d'un ecu' qu'ils passent des bras 
de mer, et qu'ils naviguent sur les plus dange
t·enses rivieres , et sur des lacs de quatre a cinq 
cents lieues de tour. J'ai fait ainsi plusieurs 
voyages sans avoir couru aucun risque. Il n'cst 
arrive qu'une scule fois qu'enlravet'santle fieuve 
Saint-Laurent, je me trouvai tout a coup enye
loP.p6 de monceaux de glaces d'une euorme 
grandeur : le canot en fut creve; aussitot les 
deux sauTages qui me conduisoient s'ecrierent: 
« Nous sommes morts, e'en est fait, il fauL 
perir. • Cependant , f4isant un effort , ils sau
tet·ent sur une de ces glaces flotlantes. J.e .fis 
comme eux, et, apres a voir tire le canot, no us 
le pot't~mes jusqu'a l'extremite de cetle glace. 
La , il fallut nous rem~llre dans le canot pour 
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gagnrr un autre gla<;on; et c'est ainsi que, s<HF 
tan! de gla<;on en gla<;on , nons arrivamcs enfio 
au bord du fleuve, sans autre incommodite que 
d'etre hien mouilles et transis do froid. 

Rien n' egale la tcodresse que les sauvagcs
cnt pour !ems enfans. Des qu'ils soot nes, ils 
l2s mellent sur un petit bout de planche cou
Yerte d\me etoffe et d'une petite peau d'ours, 
dans laquelle ils les t:nveloppent, et c'est la 
leur berceau. Lcs mere& les portent SUI' le dos' 
d'uue maniere commode pour les en fans et pour 
clles. A pcine les gar<;ons commencent-ils a 
marcher' qu'ils s'exercent a tirer de l'arc. Ils 
y deviennent si adroils, qu'a l'age de dix ou 
douzc ans ils ne manquent pas de tur.r l'oi
seau qu'ils tirent. J'en ele surpris, et j'aurois 
peine a le croire si je n'en avois pas ete temoin. 

Ce qui me rcvolta le plus lorsque je com
men<;ai a vivre avec les sauvages, ce fut de me 
voir oblige de prendre avec eux mes repas. Rien 
de plus degoutant: apres a voir rempli de viandc 
leur cbaudiere, ils la font bouillir tout au plus 
trois quarts d'heurc; apres quoi ils la relirent 
d~ dessus le feu , ils la servent dans des ecuelles 
d'ecorce, et la partagent a tous ceux qui sont 
dans leur cahane. Cbacun mord clans celtn 
viande comme on fcroit clans un morceau de 
pain. Ce spectacle ne me donnoit pas beau coup 
d'appetit' cl il~ s'aper<;urcnt biculot de mare
pugnance. « Pourquoi ne manges-tu pas? )) me 
dirent-ils. Je leur repondis que je n'etois point 
accoutume a manger ainsi de la viande, sans y 
joindre un peu de pain. « n faulle vaincre' me 
repliquerenl-ils; cela est-il si difficilc a un 
pntriarcbe qui sait priel' parfaitement? Nous 
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nous ~urmontons bien, nous aulres, ponrcroire 
ce que nous ne voyons pas. 1 Alors il n'y a plus 
a delibcrer; il fa ut hien se fa ire a leurs ma
niercs et a leurs usages, afin de meriter lenr 
confiance et de les gagner a Jesus-Christ. Leurs 
repas ne sont pas rcgles corn me en Europe, i!s 
vivent au jour la journee. Tant qu'ils ont de quoi 
faire bonne chere, ils en profitent, sans se met-
! re en peine s'ils auront de quoi vivre les jours 
11uivans. Jls aiment passionnemcnt Je tabac : 
hommes, femmes, filles, tous fument pres.que 
continueliement. Leur donner un morceau de 
tabac, c'est leur faire plus de plaisir que de 
leur donner leur pesantd'or.Au commencement 
de juin, et lorsque la ncige est presque toute 
fondue' ils sement du skamgnar; c'est ce que -
nons appelons du hie de Turquie ou du ble 
d'lnde. Leur fa con de le semer est de fajre avec 
les doigts, ou 'avec un petit baton, differens 
trcms en terre , el de jeter dans chacun huit ou 
nenf grains, qu'ils couvrent de la memc terre 
qu'ils ont tiree pour fa ire le trou. Leur rccolte 
se fait a la fin d'aout. 

C'est au milieu de ces peuples, qui passent 
ponr les rnoins grossiers de tons nos sauvagcs, 
que je fis l'apprentissage de Missionnaire. l\Ia 
principale occupation fut l'etude de leur lan
guc : ellc csllres-difficilc a apprendre, surtout 
<Iuand on n'a point d'aulres maitres que des 
l'auvages. lis ont plusicurs caractercs qn ' i.is 
n'expriment que du gosicr, sans faire aucun 
mouvernent des levres; ou, par exemple, est 
de ce nomhrc, et c'est pourquoi, en l'ecrivant, 
nous le marquons par le chiffre 8 , pour le dis
tinguet' des aulres caractercs. Jc passois une 
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partie d~ la journee dans leurs cabanes a le~ 
entendre parler. 11 me fallait apporter une ex~ 
treme attention pour combiner ce qu'ils disoient, 
et en conjecturer la signification : quelquefois 
je rencontrois juste; le plus sou vent je me trom
pois. parce que n'e1ant point fait au mancgc 
de Jeurs Jettres gutturaJes, je 'ne repetois flUe 
la moit~e du mot, et par la je leur appretois a 
rire. Enfin , apres cinq mois d'une continuelle 
application, je vins a bout n'entendre tous leurs 
termes; mais ccla ne suffisoit pas pour m'ex
primer selon leur gout: Yavois errcore bien du 
chemin a fairepour altraper le tour et le genie de 
la langue, qui est tout-a-fait different du ~eni·e et 
du tom- de nos langues d'Europe. Pour abreger le 
temps,et me metlre plus tot en etat d'exercer mes 
fonctions , je fis cboix de rtuelques sauvages 
qui avoient le plus d'esprit, et qui parloient le 
mieux. Je leur disois grossierellJent quelques 
articles du catecbisme, et eux me le rendoient 
dans toute la delicatesse de leur langue; je les 
mettois aussilot sur du papier ; et, par cc 
moyen, je me fis , en assez peu de temps, un 
dictionnaire ,- et un catechisme qui contenoit 
les principes et les mysteres de la religion. 

On ne peut disconvenir que la lang-ne des 
5auva~es n'ait de vraies beautes, et je ne sais 
quoi d'energique clans le tour et la maniere 
dont ils s'expriment. Jc vais vous en rapporter 
un exemple. Si je vous demandois pourquoi Dien 
vous a cree' vous me repondriez que c'est pour 
le connoitre, l'aimcr et le s_ervir, et par ce 
moyen merilcr la gloire cternelle. Que je fasse 
)a meme question a un S3UV3!je, il IDC repon
dra ainsi dans le tour de sa langue : ~ Le grand 
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genie a pense de nous : Qu'ils me connoissent, 
qu'ils rn'aiment, qu'ilsm'honorentet qu'ils m'o
heissent; pour lors je les ferai entrer dans mon 
ill uslre felicite. » Si je vou_lois vous dir€ dans 

. !em· style que vous auriez hien de la peine a 
apprendre la Jangue sauvage , voi~i eomme il 

~ faudroit m'exprimcr: u Je pense de vnus , mon 
cher frere : Qu'il aura de pcine a apprendre la 
langue sauvage! ,. 

La langue des Hurons est ]a maitresse-Iangue 
des sauvages; et, quand on la possede, en 
moins de trois mois on se fait entendre aux cinq 
nations iroquoises. C'est la plus m a jestueuse et en 
m erne temps la plus difficile de toutes lcs langucs 
des sau vages. Cetle difficulte ne vi en t pas seu
lcment de leurs leltres gulturales, mais encore 
plus de la diversite des accens; carsouvent rleul. 
mots composes des mcmes caracteres ont des 
significations toutes differentes. Le P. Chau
mont, qui a demeure cinquante ans parmi les 
Hurons, en a compose une grammaire, qui est 
fort utile a ceux qui arrivent nouvellement dans 
cette Mission. Neanrnoins un l\lissionnaire est 
heureux, lorsque avec ce secours , apres dix 
ans d'un travail constant, il s'exprime elegam
menli duns celte lan~ue. 

Chaque nation snuvage a sa langue particu
lierc: ainsi les Ahnakis, les Hurons, les lroquois, 
ks Algonquins, les Illinois, les l\liamis, etc. , OJ1t 
chacun leur 1angage. On n'a point de livr~s 
pour apprendre ccs langucs, et, quand on en 
auroit, ils seroient ~1ssez inutiles : l'usage est le 
scul mailre qui puisse nous instruire. Comm~ 
j'ai travaille clans quat re l\lissions difTerentes de 
snuvagcs, sa voir: parmi les Abnakis, lcs Algon-
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quios, les Hurons et les Illinois, j'ai cte oblige 
d'apprendre ces different~s langues. 

ll y avoit pres de deux ans que je demeurois 
chcz les Abnakis, lorsqne je fus rappele pa~ 
rues sn perieurs : ils me destinercnl.a la l\liiision 
des Illinois, qui venoicnt de perrlt·e leur Mis
sionnai re. J'allai done a Quebec' ou. nprcs 
(1\'0i r ~mploye trois mois a c ludier la langne 
algonquioe , je m'ernharquai le IJ d'a oi'Jt clans 
t:n cauot pour me rendre chcz lcs Illinois; 
!eu r pays est eloigne de Quebec de plns de huit 
cents lieucs. "\ ous jugez bien qu'un si long 
voyage dans ces terres barbares ne se peut faire 
sa11s co urir de grands risques, et sans souffrir 
be(lUCOUp d'incornmodites. J'eus a traverser
des lacs d'une etenrlue immense, et ou les Lem
pe tes sont aussi freqnentes que sur la mer. Il 
est VTai qu'on a J'avantage de mcltre pied a 
ter-re taus les soirs; mais !'on est heureux lors
qu'on Lrouve quelque roche plate oi1 I' on puisse 
passer la nuit. Quand il tombe de la pluie , 
!'unique moyen de s'en garantit' est de se meltre 
~o us le canot renverse. On court encore de plus 
;rrands dangers sur les ri v-ieres, principalement 
d~n s les endroits ou elles coulent avec unc ex
treme ropidite. Alors le canot vole comme un 
tra it' et s'i l vient a toucher quelqu'un des ro
chers qui s'y trt)uvent en quanti le, il se brise 
en mille pi(!ccs; ce malheur arriva a quelques 
uns de ccux qui m'accompagnoient dans d'au
tres canots, et c'est par un e protection singu
liere <le la bonte divine que jc n'eprouvni pas le 
meme sort; cat' m on canot donna plusieurs
fois contre ces rochers , sans en rccevoir lc
moindre dommngc. En fin, on ri .~q ue de souffriJ:· 

}·*"' 
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ce que la fuim a de plus cruel; la ]ongueur et 
la difficu!Le de ces sortes de voyages ne permet
tent d'ernporter avec soi qu'un sac de hie de 
Turquie; on suppose que la chasse fournira sur 
la route de quoi vivre; mais si le gibier y man
que, on se trouve expose a plusieurs jours de 
jeune. Alors toute la ressource qu'on a est de 
chercher unc espece de feuilles que les sauvages 
nommeut kengnessanaah, et les Franc;ais tripes 
de roches. On les prendroit pour du cerfeuil, 
dont clles ont la figure, si elles n'etoient pas 
beaucoup plus larges. On les sert ou bouillies 
ou rotics; celles-ci, dont j'ai mang~. sont moim 
degottta n tes . 

• Je n'cus pas a souffrir beaucoup de la faim 
jusqu'au iac des Hurons; mais il n'en fut pas 
rle meme de mes compagnons de voyage : 
!e mauvais temps ayant disperse leurs canots , 
ils ne purent me rcjoindre. J'arrivai le premicl' 
A 1\fissilimakinak. d'ou je leur envoyai des vi
lTes , sans quoi ils seroient morts d~ faim. l!s 
avoient passe sept jout'S sans aulre nourrilure 
(JUC celle d'un cm·beau, qu'ils avoicnt tue piu
tot par hasard que par adress-e; cat' ils n'avoient 
pas la force de se soutenir. La saison eloit trop 
avancee pour continuer ma route jusq~'aux 
Illinois' d'ou j'etois encore eloigne d'environ 
quatre cents lieues. Ainsi il me fallut rester a 
a Missilimakinak, ou il y avoit deux de nos Mi:'
l'ionnaires, l'un par·mi lcs Hurons, et !'autre 
chez les Outaouacks. Ceux-ci sont fort supers
! iLieux et tres -attach~s aux jongleries de leurs 
ch:nlatans. lis s'attribueut une ol'igiue aussi 
insrmee (]Ue ridicule. lis prclrndent sortir de 
lr.Jis familles, et chnquc famil!e csl ~omposee 
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de cinq cents personncs. Les uns sonL de la· 
fumille de .Mich<1bou , c'est-a-dire du Grand
Lievre. lis pretendent que ce Grand-Lievre ctoit 
un hommc d'une prodi~ieuse gr<1ndeur; qu'il 
tendoit des filets clans l'eau a dix-huit brasse~ 
de profondeur, et que I' eau lui venoit a peine 
nux aisselles; qu'un jour, pendant le deluge. 
il envoya le castor pour decouvrir la terr~; mais 
que cet animal n'etant point revenu, il fit par· 
tir la I outre, qui rapporta un peu de terre cou
verte d'ecume; qu'il se rend it lll'en!lroit du L1c 
oil se trouvoit celte terre, laqnelle formoi't une 
petite ile; qw'il marcha dans )'eau tout a !'en
tour, et que cette ile devint exlrordinairement 
grande. C'est pourquoi iJs lui attribuent la crea
tion de la terre. lis ajoutent qu'aprcs a voir achevc 
cet ouvra~e, il s'envola au ciel, qui est sa de-' 
m eure ordinairc; mais qu'nv<lnt de quitter lrt 
terre, il ordonna que, quand ses dcscenduns 
viendroicnt a mourir, on bruleroit !curs corps , 
et qo'on jctteroit leurs cendres P-n l'uir, afin 
qu'ils pussent s'elever plus aisement n~ rs lo 
ciel ; que, s'i!s y manquoient, la n eige n e 
ccsseroit p:1s de couvrir la terre; que leurs lacs 
et lcurs rivieres demcureroicnt gt<1ces; et qu e , 
ne pouvant point pecher de poissons, qui est 
!cur nourrit urc orclinaire, ils mnurroient tous 

au printcrnps_ prochain. , , . 
En eifet, d y a p en d anrH~es que, I h:ver 

ayant be;wcoup plus dure qu'a l'ordinaire, cc 
ful unc conslcrna ti on gen0ra lP- pc:rn:ii lcs sau 
Ya;:cs de la famille rlu Grand-Licvrc. I!s elll'cnt 
r-ec ou rs a !ems jongleriesaccoutumecs; ils s'Zis- ' 
5em ldcrent pl usieurs fois pour aviser a nx moycm 
de di3dj1c r eel le neice errnemie, q:ni s' obstinoit 
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a demeurer sur la terre, Jorsqu'une vieille femme 
s'approchant d'eux: a Mcs eufans, lcur dit-ellc, 
vous n'avcz pas d'esprit; vous savez les ordres 
qu~a laisses le Grand-Lievre, de bruler les corps 
morts et de jeter leurs cendres au vent , afin 
qu'ils retourncnt plus promptement au ciel, 
leur patrie; et vous avez neglige ces ordres, en 
laissant a quelques journees d'ici un homme 
mort sans le bruler, comme s'il n'etoil pas de 
la famille du Grand-Lievre. Reparcz incessam
ment votre faute; ayez soin de le bruler , si 
vous voulez que la neige se dissipe. - Tu as 
raison ' notre mere , repondirent· ils ; tu as plus 
d'esprit que nous, et le conseil que tu nous 
donnes nous r end la vie. » Aussitot ifs dcpu
H~t·ent vingt-cinq hornme.s pour allcr brf1ler ce 
corps; ils employerent environ quinzc jonrs 
clans ce voyage : pendant ce temps le degel 
vint, et la neige se dissipa. On cornbia d'elo0es 
et de presens la vieiHe femme qui avoit donne 

I J' avis Jet cet evenemen t > lout nalurel qu 'il eloit, 
servit beaucoup a les entretenir clans leur folie 
et superslilieuse credulite. 

La seconde famille des Outaouacks pretend 
etre sortie de Namepich, c'esl-a-dire de la 
Carpe. lis disent qu'une carpe ay ant fait des mufs 
sur le bord de la rivicre , et le solei! y ayant 
darde ses rayons , il s' en forma une femme , 
de laquelle ifs soot descendus : ainsi ils se di
sent 'de la famille de la Carpe. La ' lroisieme 
famille des Oulaouacks attribue son Ol'igine a 
la patte d'un machova, c'est-a-dirc d'un ours, 
et ils se disent de la famille de l'Ours , mais 
sans expliquer de quclle maniere ils en sont 
sorlis. Lorsqu'ils tucnl quelqu'un de ces ani-
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maux, ils lui font un feslin de sa propre chair; 
ils lui parlent, ils le haranguent : « N'aie point 
de pensee contre nons, lui disent-ils, parce que 
nous t'avons tue : tu as de ['esprit; tu vois que 
nos enfans souffrent la faim; ils t'aiment, ils 
veulent le faire enlrer clans leurs corps; ne 
t'est-il pas glorieux d'etre mange par des en fans 
de capitaines? » 11 n'y a que la famille du Grand
Lie ne qui brule les cadavr<'s; les cleux autres 
families les enterrent. Quand quelque capilaine 
~~t decede, on prepare un vaste cerctJeil, oi1, 
epres avoir couche le corps rev~t.n de ses plus 
bea ux habits , on y renferme avec lui sa cou
\·erture, son fusil , sa provision de poudre et 
de plomb , son arc, ses fleches, sa chaucliere, 
son plat, nes vivres, son casse-Lele, son calu
met, sa hoHe de vermilion, son miroir, des 
colliers de porcelaine, et tous les presens qui 
se sont fails a sa mort selon l'usuge. Ils s'ima
ginent qu'a•ec cet equipage il fet'a -plus hcureu
sement 5on vopge en l'aulre monde, el qu'il 
se~a mieux re<;u des grands capitaines de la 
nation, qui le c·onduiront avec eux clans un lieu 
de clelices. Tandis que tout s'ajustc clans le cer>
cueil, les parens du mort assistent a la cer6-
monie en pleurant a leur maniere, c'est-a-dire 
en cbantant d'un ton iugubre, et remuant ·en 
cauence im baton auquel ils ont attache plu
sieurs petites sonnettes. 

Ou la superstition de ces peuples paroit le 
plus extravaganle, c'est dans le culle qu'ils reo
dent ace qu'ils appellent leur manitou: corn me 
ils ne connoissent guerc que les betes avec le~ 
quelles ils vi vent clans les Corets, ils imaginent. 
dans ces betcs, ou plulot clans !curs peaux, ou 
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duns leur plumage, one espece de genie qui 
!!:ouverne toules choses, et c1ui est le maHrc de 
la vie et de la mort. 11 y a, selon cux, des ma
nitous communs a toute la natiou , et i1 yen a 
de particuliers pour chaquc personne. Oussa
kita , disent-ils, est: le gl'and mtLnitou de toutes 
les bates qui marchcnt sur la terre ou qui volent 
dans l'air. C'est lui f{Ui les gouvcrne; ainsl, 
lorsqu'ils vont a la chasse' ils lui offrent du 
tabac, de la poudre et clu plomb, et des pcaux 
Lien appretees, qu'ils altachent au bout d'unc 
pcrche; et l'elevant en l'air: • Oussnkita, lui 
disent-ils, DOllS le donnons a fumer, DOUS t'of
frons de quoi tu er des betes; daigne agreer ces 
prescns' et ne permet pas qu'elles echappent a 
nos traits; laisse-nous en tuer un grand nom
bre, et des plus grasses, afin que nos enfans 
ne manl{uent ni de vt'Hemens ni de uourriture., 
Ils nomment Michibiehi le manitou des eanx 
et des poissons, et Iui font un sacrifice a peu 
prcs semhlahie, Jorsqu'ils vont a la peche ou 
qu'ils entreprennent un voyage. Ce sacrifice 
consiste a jclerdans l'eau du labac' des vivres' 
des chaudieres, en lui demand ant que Ies eaux 
de la rivierc coulenl plus lenlcment, que lcs 
rochers ne bri:;ent pas leurs canots, et qu'i1 
leur accorde une pcche abondante. Outre ce-s 
manitous communs, chacun a le sien particu
licr, qui est un ours ou un cnstor, ou une ou
tar1le, ou quelquc beto scmblable. Ils portent 
la pea u de cet animal a la guerre' a la chassc 
et dans leurs voyages, se pcrsuadant qu'cllc 
les presm·vera de tout danger , et qu'cllc les 

. fera reussir dans leurs enlrcprises. Quand nn 
sauvage veut se donuer un manitotc, le premier 
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animal qui se presente a son imagination dUl'ant 
le sommeil, e8t d'ord[naire celni sur lequcl 
tombe son choix : il tuc une bete de cette 
espece; il met sa peau ou son plumage, si 
c'est un oiscau , dans le J[eule plus honorable 
de sa cab a ne; il prepare un fcstin en son hon
neur, pendant Jeqne l il lui fait sa harangue dans 
les te rmes les plus respectueux; apres quoi il 
est rcconnu pour son nwnitott. 

Aussilol qne je Yis arriver le printemps, je 
p11rtis de 1\Iissilimakinak pour me rendre chez 
les Illinois. J e trouvai sur rna route plusieur~ 
nations sauvages, entre aulres les Maskoutings, 
les J[tkis, les Omikoues, les Iripegouans, les 
Outao-amis, etc. Toules ces nations ont leur 
lnng:-;ge particulier; mnis, pour tout le reste, 
ils ne difl'erent en ricn des Outaouacks. Un 
Missionnaire, qui demon re a la haie des Puants, 
fait de temps en temps des excursions parmi 
ces sau>ages, pour Ies instruire d es Vf~riLes de 
la relil!ion. Apres qunrnnle jours de marche , 
j'entrai dans la rivierc des Illinois, et, ayanl 
.. vance cinquante lieues 'j'arrivai a !cur premier 
village, qui gtoit de trois cents cahanes, toutes 
de quatre ou cinq fcux. Un feu est toujours 
pour deux families. lis ont onze villages de leur 
nation. Des le lendema in demon arrivee, je fus 
invit~ --par le principal chef a un grand repas 
qu'il donnoit aux plus considerables de la 
nation. I1 avoit fait pour cela tuer plusieurs 
chiens: un pareil fcsti n passe parrui les sauvages 
pour un feslin magnifique; c'est pourqttoi on In 
nomme le festin des capitaines. Les ceremo
nies qu'on y -oLserve sont les memes parmi 
toutes ccs nalions. C'est ,1'ordin e~ !rc tl ans ces 
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sortes de festins qne les sauvagrs deliherent sur 
leurs affJires lcs plus importantes, comme , 
par exemple, lorsqu'il s'agit ou d'enlreprcndre 
lu gnerre contre leurs voisins, ou de la termi
ner pnr des propositions de paix. Quand tom 
les convies furent arrires, ils se rangerent tout 
autour de la cahane, s'asseyant ou sur la 
terre nue, ou sur des nalles. Alors le chef se 
leva et commen~ta sa harangue. Je vous avoue 
que j'adrnirai son flux de paroles, la justesse 
et la force des raisons qu'il exposa, le tour elo
quent qu'illeur donna, le choix et la 'delica
tesse des expressions donl il orna son discours. 
Je suis persuade que, si j'eusse mis par ecrit ce
que ce sauvage nous dit sur-le-champ et sans 
preparation, vous conviendriez s·ans peine que 
les plus habi[es Europeens , apres beaucoup 
de meditations et cl' eludes. ne pourroient ~uere 
composer un discours plus solide et mieux 
tourne. La harangue finie, deux sauvages, qui 
faisoient la fonclion d'ecuyers, distribuerent 
les plats a toutc l'assernhlee' et chaque plat 
etoit pour deux convies; ils mangerent en s'en
tretenant ensemble de choses indi:fferentes ; et, 
quand le repas fut fini, ils se retirerent, em
portant' selon reur coutume' ce qu'il y av6it 
de reste clans Jeu~s plats. Les Illinois ne don
nent point de ces festins qui sont en usage chez 
plusieurs autres nations sauvages, oi.t l'on est 
obli~;e de manger tout ce qu'on a seni, dut on 
en crever. Lorsqu'il s'y trouve quelqu'un qu'i 
n'a pas la force d'ohserver cclle loi ridicule, 
ii s'adresse a celui des convies qu'il sait Ht-a 
de meilleur appetit : « Mon frere , Iui dit-il , 
aic pi tie de moi : je suis mort si tu ne me donnes-
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la vie. Mange ce qui me reste; je le ferai pre· 
sent de tellc chose. » G'est l'unique mayen 
qu'ils aicnt de sortir d'emharras. 

Les Illino!s ne se couvrent que vers la cein
ture, et du reste ils vont tout nus. Divers com
partimens de toutes ~orles de figures qu'ils se 
gravent sur le corps d'une manierc inelfa.-;:able 
leur tiennent lieu ' de vetemcnt. Il n'y a que 
clans les visites qu'ils font, ou lorsqu'ils assis
tent a l'eglise • qu'ils s'enveloppent d'une 
couverture de peau passee, pendant l'ele, et. 
durant l'hiver, d'une peau passec avec le poil 
qu'ils y laissent, pour se tenir plus chaudement. 
lis s'ornent la tete de plumes de diverses cou
leurs, dont ils font des guirlandes et des cou
ronnes qu'ils ajustent assez proprement; ils ont 
soin surtout de se peindre le visage de diverses 
conleurs, mais surtout de vermilion; ils por
tent des colliers et des pendans d'oreilles failg 
de petites pierres qu'ils taillcnt en forme de 
pierres precieuses; il yen a de bleues, de rouges 
et de blanches comme de l'albiitre; a quoi il 
fa ut ajouter une plaque de porcelaine qui ter
minc le collie!'. Les Illinois se persuadent que 
ces bizarres orncmens leur donnent de la grace 
et leur attirent 1lu respect. 

Lorsque leslllinois ne sont point occupes a la 
guerre ou a la chasse' leur temps se passe on 
en jeux' ou clans les festins, ou a la danse. Ils ont 
de deux sortes de danses : les unes qui se font 
en signe de rejouissance, et auxquellcs ils invi
tent les femmes et les filles les plus dislinguees; 
les aulres se fool pour marquer leur tristess~, a 
la mort des plus considerables de leur natiOn. 
C'est pnr ces .danses qu'ils pretendent honorer 
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le defunt, et essuyer les lurmes de ses parens. 
Tous ont droit de fai·re rrleorer de la sorte la 
mort de leurs.proches, pourvu qu'ils·fassent des 
p-r·esens a cette intention. Les danses durent 
plus ou moins de temps, a proportion du prix 
et de. la valeur des pn~sens, et ensuite on les 
dislribue aux dameurs. Lcur coutume n'est pas 
d'egterrer les morts : ils_les enveloppent dans 
des peaux, et les attachent. par les pieds- et par 
la teLe au haut des arbres. Hors le temps des 
jeux, des festins et des danses, Ies hommes de
meurent 'Lranquilles sur leurs nalles, et passcnt 
le temps ou a dormir ou a faire des arcs, des 
fleches, des calumets, et autres choses de eelte 
nature. Pour ce qui est des femmes. clles tra
vai!!en~ depuis le malin jusqu'au soir comme 
des esclaves. C'est a elles a culliver la terre, 
et a semcr le ble d'lnde pendant l'ele; et, des 
que l'hiver commence, elles sont occupees a 
faire des nattes; a passer des peaux, et a beau
coup d'aulres sot'les d'ouvrages; car leur pre
mier soin est de pourvoir la cabane de tout ce 
qui est necessail'e. 

De tousles peopl'es du Canada, il n'y en a 
point qui vivent clans une si grande abondance 
de toutes choses que les Illinois. Leur5 rivieres 
sont couvertes de cygnes, d'ouLardes, de ca
nards et de sarcelles. A peine fait-on une lieue 
qu'on lrouve une multitude prodigieuse de coqs 
d'lnde, qui vont par· troupes, qoelquefois au 
nombr~ de deux cents. tls soot plus gros que 
ceux qu'on voit en France. J'ai eu lo curiosite 
d'en pescr c1ui Oloient du poids de trente-six 
livres. lis on~ au cou une espece de barbe de 
crin longue d'un demi-pied . Les ours et les cerfs 
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y soot en lrcs-grnnde quantite; on y yoit aussi 
une infinite de breufs et de ch~vreuils; il o'y a 
point d'annee qu'on ne lue plus de mille chc
vreuils et plus de deux mil!e breufs. On ' 'oit, 
duns rles prairies a pertc de vue' des troupeaux 
<le quatre a cinq rnille breufs qui y paissent. lls 
ont une bosse sur le dos, et la tt'te exlrcme
rnent grosse. Leur pail, excepte cclui de la 
tete, est fri~e et doux comme de la laine ;_la 
chair en est nalurellement salee, et elle est si 
legere, que, bien qu'on lil mange toule crue, 
elle ne cau~e aucune indigestion. Lorsqu'ds ont 
lue un breuf qui leur paroit trop maigre, ils se 
conlenlcnl d'en prendre la langue, et eu vont 
cbercher un plus gras. 

Les fleches soot lcs principales armes dont 
ils se servent a la gucrre et a la chasse. Ces 
fleches soot armees par le bout d'une pierre 
taille~ et affilee en forme de langue de serpent; 
faute rlc couleau, ils s'en servent aussi pour ha
biller les animaux qu'ils luent. Ils sout si adroils 
a tirer "de I' arc, qu'ils ne manquent presquc 
jamais lour coup; el ils le font avec tant de vi
tesse, qu'ils auront plus tot decoche cent fle
ches qu'un autre n'auroil charge son fusil. Ils 
se mcttent peu en peine de travailler a des filets 
propres a pecher dans les rivieres, parce que 
l'abondance des hcles de loutes les sortes, qu'i!s 
trouvenl pour leur subsistancc, !es rend -assez 
indiffercns pour le poisson. Ccpendant, quand 
illeur prend fantaisie d'cn avoir, i!s s'embar
quent clans un canot ayec lcurs arcs et leurs 
Oeches; il:; s'y tiennent debout, pour mieux 
decouvrir le poisson, et, aussilot qu'ils l'ont 
aper<;:u, ils le percent d'unc fleche. 



l 20 ) 

L'unique moyen parmi Ies Illinois de s'attirer 
l'cslime et la veneration puhlique' c'est' corn me 
chez les autres sauvages, de se faire la reputa
tion d'habile chasseur, et encore plus de hon 
guerrier; c' est en cela principalement qu'ils 
font consister leur merite, et e'est ce qu' ils 
appellent etre veritablement homme. Ils sont 
si passionnes pour cetle gloire, qu'on les voit 
enlreprendre des voyages de quatre cents lieues 
au milieu des forets, pour faire un esclave, ou 
pour enlever la chevelure d'un homme qu'ils 
auront tue. lis comptent pour rien les fatigues 
et le long jeune qn'ils ont a supporter, snrtout 
lorsqu'ils approchent des terres ennemies; car 
alors ils n'osent plus chasser, de crainte que les 
hetes, n'etanl que blessces, ne s'enfuient avec 
la fleche dans le corps, et n'avertissent leur 
ennemi de se mettre en etat de defense; car 
leur maniere de faire la guerre. de meme que 
parmi tous les sauvages, est de surprendre 
leurs ennemis; c'est pourquoi ils envoient a la 
deC'ouverle, pour observer leur nombre et leur 
marche, ou pour examiner s'ils sont sur leurs 
gardes. Selon le rapport qui leur est fait, ou 
hien ils se mettent en emhuscade, ou ils font 
irruption dans les cabanes, le casse-tele en 
main , el ils ne manquent pas d'en tuer quel
ques-uns avant qu'ils aient pu songer a se dc
fendre. Le casse-tete est fait d'une corne de 
cerf, ou d'un hois en forme de coutelas, ter
mine par une grosse houle. lis ticnnent le 
cnsee-tele d'nne main et un couteau de !'autre. 
Aussitot qu'ils ont asscne leur coup a la tetc 
de leur ennemi, ils la lui crrnent avec leur 
couleau , et lui cnlevent la chevelure avec uno 
promptitude surprenante. 
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Lorsqn'un sauvage reyient clans son pays 
charge de plusicurs chcvelures, il est rec;u avec 
de grands honneurs : mais c'cst pour lui le 
comb le de la gloire, lorsqu'il fait drs prison
niers, et qu'illes amene vifs. Des qu'il arrive, 
tout le Yillage s'assemble et se range en haie 
sur 'le chemin ou les prisonniers doivent passer. 
CeLte reception est bien cruelle: les uns leur 
arrachent les angles, d'aulres leur conpent les 
doigts ou les oreilles; quelques autres les char
gent de coups de baton. A pres ce premier ac
cueil, les anciens s'assemblent pour deliberer 
s'ils accorderont la vie a leurs prisonnoiers; ou 
s'ils les feront mourir. Lorsqu'il y a quelque 
mort a ressusciter, c'est-a-dire, si quelqu'un 
de leurs guerriers a ete tue, et qu'ils jugent 
devoir le remphcer clans sa cabane, ils don
nent a celtc cabane un de leurs prisooniers, 
qui tient la place du defunt, et c'est ce qu'ils 
appellent ressusciler le mort. Quand le pri
sonnier est condamn{J a la mort, ils planlcnt 
aussitot en terre un gros pieu, auquel ils l'al
tachent par les deux mains; on lui fait chanter 
la chanson de mort; et tous les sauvagcs s'&
tant assis autour du poteau, on allume a quel
ques pas de la un grand feu, ou ils font rougir 
des haches, des canons de fusils et d'autres fer
remens. Ensnite ils viennent les uns apres les 
autres, et les lui appliquent tout rouges sur les 
diverses parties du corps; il yen a qui les hru
lent avec des tisons ardens; quelques-uns leur 
dechiquetent le corps avec !cur couteau; d'au
tres leur coupent un morceau de chair deja ro
tie, ~t la maogent en sa presence; on en voit 
qui remplissent ses plaies de poudre 1 et lui en 
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frot!cnt tout le corps, apres quui ils y met
tent le feu. Enfin chacun le loHrmente selon 
son caprice, et cela pendant qualrc ou cinq 
heures, quelqnefois meme pendant deux ou 
trois jours. Plus les cris que la violence de ces 
tourmens lui fait jetcr &ont aigus et pcr<;ans, 
plus le spectacle est agreable et divertissant 
pour ces harharcs. Cc sont les Iroquois qui 
ont invente cet affreux genre de mort, et ce 
n'est que par droit de represailles que lcs Illi
nois, a leur tour, traitent !curs prisonniers iro
quois avec une egale cruaute. 

Ce que nous entendons par le mot de chris
tianisme n'est connu parmi Lous les sauvages 
']Ue sous le nom de pricre, Ainsi , quand je 
vous dirai clans la suite de cette lettre que tellc 
nation sauvage a emhrasse la priere, il fa ut en~ 
tend re f{u'ellc est devcnue chretienne, ou qu'elle 
se dispose a l'elre. On auroit hi en moins de p-eine 
a converlir les Illinois si la pricrc'leur permet
toit la polygamic. lis avouent que ),l priere est 
bonne' et ils sont charmes qn'on l'cnseigne a 
leurs femmes et a leurs en fans; mais quan<l on 
leur en parle a cnx-memes, on cprouve com
bicn il est difficile de fixer leur inconstancc 
naturellc' et de lcs resoudre a n'avoir qu'une 
femme et a l'avoir pour toujonrs. A l'hcure ou 
l'on s'flssemble, le matin et le soir, pour prier, 
tous se rendent dans la chapelle. 1l n'y a pas 
j usqu' aux plus grands jongleurs, c'est-a-dire aux 
plus grands enncmis de la religion, qui n'en
voient leurs enfans pour et re inslrurts et bapti
st~s. C'est la le plus grand fruit qu'on fait d'a
bord parmi ces sauvagcs , et duqnel on el!t lo 
p1us assure; car, rlans le .gr·and nomhrc -d'en-
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fbns (tu'ou baptise, i~ ne se passe point d'annoc 
que plu.sieurs ne meurent avant I'Age de raison; 
et, parmi les adultes, la plupart sont si fervew 
et si affeclionnes a la priere, qu'ils souffriroient 
la mort la plus cruelle plulot que del'abandon
ner. C'es t un bonheur pour les Illinois d'elr-e 

· extremement eloignes de Quebec; car on ne 
peut pas leur porter de !'eau-de-vie comme on 
fr. it ailleurs; celle boisson est parmi les sauvages 
le plus grand obstacle au christianisrne, et la 
source d'une infinite de crimes les plu:; enor
m es. On sait qu'ils o'en acb etcot que pour se 
plonger dans la plus furi euse irresse : les d&
sordres et les marts funesles dont on est temoin 
chaque jour devroient hien l'emporter sur le 
gain qu' on peut fa ire par le commerce d'une 
liqueur si fatale. 

II y avoit deux ans que je demeurois chez les 
Illinois, Jorsque je fus rappele pour consacrer 
le rcs te de mes jours chez la nation abnakise. 
C'etoit la premiere Mission a laquel!e j'avois 
~le desline a mon arrivee en Canada, et c'cst 
celle apparemment ou jc finirai ma vie. Il fall ut 
done me reodre a Queb ec , pour aller de la re
joindre mes chers sauvages. Mes occupatiom 
avec eux sont continuelles. Gomme ils n'att en
dent de secours que de leur Missionnaire, et 
qu'ils ont en lui une enliere confiance, il oo 
me suffit pas de rem plir les fonctions spiritu ellei 
de m on minislere, pour la sanctification de leurs 
.1mes; il fa ut encore que j'entre dans leurs af
faires temporelles, que je sois toujours pret a 
les consoler lol'sq!l'ils viennent me consulter , 
que je decide Jeurs petits differends, que jP
p_renne .$Ojn d'eux quand ils sonl m::dades, que 
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jc les saigne' que jc leur donne des medeci
nes, etc. Mes journees sont quelquefois si rem
plies, que je suis oblige de me renfermer pour 
trouver le temps de vaquer a la priere et de re
citer mon office. 

Le zele dont Dieu m'a rempli pour mes sau
vages fut fort alar me en I' an 1697, lorsque 
j'appris qu'une nation de sauvages amalingans 
venoit s'etahlir a une journee de mon village. 
J'avois lieu de craindre que les jongleries de 
leurs charlatans , c'est-a-dire , les sacrifices 
qu'ils font au demon, et les desordres qui en 
~ont la suite ordinaire, ne fissent impression 
SUf' quelqu'un de mes jeunes neophytes : mais, 
gr~ce a la divine misericorde' mes frayeurs 
furent bientot dissipees de la maniere que je 
vais vous Jp, dire. 

Un de DOS capilaines, celebre dans cette 
contree par sa valeur, ayant ete tue par les 
Anglais, dont nous ne sommes pas eloignes, 
les Arnalingans deputerent plusieurs de leur 
nation dans notre village, pour essuyer Jes 
larmes des parens de cet illuslre mort, c'est-a
c1ire, comme je vous l'ai deja explique, pour 
les visiter, leur faire des presens, et leur temoi
gner par leurs danses la part qu'ils prenoient a 
leur affiiction. lis y arriverent la veille de la 
Fele-Dieu. J'etois alors occupe a entendre les 
confessions de mes sau.vages, qui durerent tout 
ce jour, la nuit suivante et le lendemain jusqu'a 
midi , que _ commen«;a la procession du tres
saint Sacrement. Elle se fit avec beaucoup d'or
dre et de piete, et, bien qu'au .nilieu de ces 
foreh, avec plus de pompe et de magnificence 
quo vous ne pouvez vous l'imaginer~ Ce spec-
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taclc, qni etoit nom·cau pour lcs Amalingans, 
les altcnrlrit et les frappa d'admiration. Je crus 
dc>oir profiler des favorllblcs dispo,itions o-l1 
ils etoicnt; et, llpres les a voir assembles, je le m· 
fis ce discours en style sauvage: c< 11 y a long-
temps, mes enfnos, que je s uhaite de vous 
voir: main tenant que j' ai cc bonhcur, peu s'cn 
faut que mon creur n'eclate. Pensez a la joie 
qu'a un pere qui aime tendrcment ses enfans, 
lorsqu'it lcs revoit apres une longue nbsence, 
ou ils ont couru les plus grands dangers, et vons 
concevrez une parlie de la mienne, car, quoi
que \ous ne priiez pas encore, je ne laisse pas 
de vous regarder comrne mcs eofans; et d'avoir 
pour \Ous une lendresse de pere, parce que 
•ous eles les en fans du grand Genic, qui vous 
u donne l'etre aussi bien qu'a ceux qui prient, 
qui a fait le ciel pour vous aussi bien que pour 
eux, qui pense de vous corn me il pense d'eux et 
de moi, et qui veut qu'ils jouissent Lous d'un hon
heur tHernel. Ce qui fait ma peine et qui dimi
nue la joieque j'lli de vous voir, c'est la reflcxion 
que je fais actucllement' qu'un jour je scrai se
pare d'une partie de mes enfans, dont le sort 
sera clernellemcnt malheureux' parce qu'ils 
ne prient pas, tandis que les nutres qui prient 
seront dnns la joie qui ne finira jamais. Lors· 
que je peose a cclle i'uneste separation' puis -je 
a voir le creur content? Le bonheur des uns ne 
me fait pas tanl de joie que le malheut' des nu· 
tres m'afllige. Si vous aviez des obstacles insur
montables a la priere, et si, demeurant clans 
l'etat OU VOU') eles, je pouvois VOUS fa ire enlrcr 
dans le ciel, je n'epari!;nerois rien pour vous 
procurer ce bonheur. Je vous y pousserois ;je 

~ 2 
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vous y ferois to us entrer, tant je vous aime, et 
tant je souhaite que vous soyez heu•·eux I mais 
c'esL ce qui n'est pas possible. ll faut prier, il 
fau t et re baptise pour pouvoir entrer dans ce lieu 
de delices. » Apres ce preambule, je leur expli
quai fort au long les principaux artic. de la foi, 
et je continnai ainsi : u Toutes les paroles que 
je vi ens de vous expliquer ne s<_>nt point des pa
roles humaines : ce sont les paroles du grand 
Genie; elles ne sont point ecrites corn me les 
paroles des hommes sur un collier auquel on 
fait dire tout ce qu'on veut; mais elles sont 
ecrites dans le livre du grand Genie, oil le men· 
songe ne pcut a voir d' acces. • 

Pour vous faire entendre cette expression 
sauvagc, il faut remarquer, mon cher frere, 
que la coutume de ces peuples, lorsqu'ils ecri
vent a quelque nation, est d'envoyer un collier 
ou une large ceinture, sur laquelJe ils font di
verses figures avec des grains de porcelaine de 
uifl'erentes couleurs. On instruit celui qui porte 
le collier, en lui disant: a Voila ce que dit le 
collier a tclle nation • a telle personne' » el on 
le fait partir. Nos sauvages auroient _de la peine 
a corn prendre ce qu'on lcur dit, et ils y seroienl 
peu altentifs si l'on ne se conformoit pas a let.:r 
iUaoiere fle penser et de s'exprimer. Je pour
suivis ainsi: a Courage, mes en fans; ecoutezJa 
Yoix du grand Genie qui vous parle pm· ma 
houche; il vous aime, et son amour pour vous 
est si grand. qu'il a donne sa vie pour vous 
tnocuret· uue vie etcrnclle. Hclas! peut-elre 
ll'.a-t-il pcrmis la mort d'un de vos capitaines 
que pom vous allit·er clans le li eu de la priere, 
ot vous faire entendre sa voix. Fnites reflexion 



( 27 ) 
que vous n'etes pas immortcls. Un jour 'ien
rlra qu'Gn essuiera pareillemenl les larmes pour 
•otre mort : que -vous servira- t- il d'a,'oit' ete 
en cette vie de grands capitaines, si, apres 
votr~ mort' vous etes jetes dans les flamme~: 
eternelles? Celui que vous venez pleurer aVI~C 
nous s'est felicite mille fois d'aroir ecoute la 
voix du grand Genie, et d'avoir ete fidele a lu 
priere. Pricz comme Jui , et vous vivrez eter
nellement. Courage, mes enfans; ne no us se
parons point : que les uns n'aillent pas d'un 
cote et les autres d'un autre. Allons tous clans 
le ciel : c'eat notre patrie; c'esl a quoi vous 
exhortc le seul mailre de la vie, dont je ne suis 
que l'interprete. Pensez-y serieusement. ,, Aus
sitot que j'eus acheve de parler, ils s'entretin
rent ensemble pendant quelque temps; ensuite 
leu r ora Leur me fit cetle reponse de leur part : 
« .Mon Pere, je suis ravi de t'entendre. Ta voix 
a penetre jusque clans m on cceur;, mais mon 
cceur est encore ferme, et je ne puis pas l'ou
vrir presenternent pour te fail'e connoitre ce 
qui y est' ou de quel cote il se .tournera; il 
faul que j'ullende plusieurs capitaines et aulres 
gens considerables de nolrc nation, qui arrive
root l'automnc prochain; c'est al01·s que je ~e 
decouvrirai rnon cceur. Voila, moo cher Pere, 
tout ce que j'ai a te dire presentement. -1\lon 
cceur est content, lui repliquai-je, je suis bien 
aise·que ma parf,!c vous nit fait plaisir, et que 
Yous demandiez du temps pour y penser; vo1ts 
n'en serez que plus fermes clans volre attache
meat a la priere, quand vous l'aurez une fois 
embrassec. Cependant je ne cesserai de m'a
dresscr au grand Genie, et de lui demander 
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qu'il vous regarde avec des yeux de mishi
cordc, et qu'il forlifie vos pensecs, afin qu'elles 
se tourncnt du cote de la priere., Apres quoi jo 
quittai lcnr asscmhlec, et ils s'en rctourncrcnt a 
lcur village. 

Qoand l'automne fnt venu , j'nppris qu'un 
de nos sauvages devoit aller chcrchci' du Lle 
chez lcs Amaling:ms pour ensemenccr ses terre.s. 
Je le fis veni1·, cl je le chargeai de !cur dire de 
ma part que fetois dans !'impatience de revoir 
mes enfans, que je les avois Loujours presens 
a I' esprit, ·et que je les priois de se souvenir 
de la parole qu'ils m'avoient donn ec. Le sau
vnge s'acquilla fidclement de sa commission. 
Voici la reponseque lui firent les Amnlingans: 
a Nons sommes hien obliges a notrc pere do 
pcnscr sans ccs5e a nous. De noire c-Ote, nous 
al' OJlS hi_cn pense a .ce qu'il DOllS a _dit. N')US ne 
pouvons ouhlier ses paroles, landis que nous 
avons un cCDllr; car _eiiC\s y ont ete si profondc
ment gravees, que rien ne lcs peut efFace r. 
Nons somrncs persund~s qti'il nous aime; nous 
voulons l'ecoulr.r, .et lui obcir en cc qn'il son
haite d e not~s. Nous ::Jgreons la priere qu'il -nons 
propose' et n_ous n 'i voyops rien que de hon 
et de louable; nous sommcs lous resolus de 
l'embrasscr, et nous serions deja alles lrourer 
notrc Pcre clans son village, s'il y avoit des vi
vres suffisans pom· noire subsistance , pendant 
le temps qu'il consacreroit a notre instruction. 
1\·Iais comment pourrions-nous y en trouver? 
Nous savons que la faim est dans la cnb:me de 
notre Pcre, et c'cst cc qui nous afllige douhlc
mcnt, que notre Pcre ait fa .im, et que nous nQ 

puissions pas af1er le voir· pour nous faire ins-
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truire. Si notre Pere pouvoit vcni1· passer ICl 

quelque temps avec nous, il \ivroil et nous ins
lruiroit. 'oila ce que tu dirns a notrc Pcre. , 

Cette reponse des Awalingans me fut rcuclue 
cl ans une C..J.rorahle conjoncture :la plus grande 
partic de mes sa m ages etoit a \lee pour quelqucs 
jours chcrchcr de quoi virre jusqu'a la recolto 
clu 116 d'Indc; leur absence me donna le loisir 
de visiter lcs Amalingans, et des le lcnuemain 
je m'embnnpwi dans un canot pour me rendre 
a !cur lillnge. J e n'avois plus qu'une lieuc l\ 
fa ire pour aniver, lorsqu'ils m'npcr<;urent; et 
aussit o t il s me saluercnt par des decharges con
tinuelles de fusils, qui ne cesserent qu'a la des
centc du canot. c(.~ t honneur qu'ils me ren- . 
doient' me reponrlit d~ja de leurs dispositiom 
pr6scntes. Je ne pcrdis point de temps; et, des 
que je fus arrive, je fis plnntel' une croix, et 
ceux qui m'accompagnoicnl eleverent au plus 
tot une chapelle qu'ils firent d'ccorces, de la 
maniere que se font !curs cahanes, et y ch'esse
rent Ull ~ulcl. 'fandis qu'iJs eloient CCCupes de 
cc travail, je visitai toules les cnbanes des 
Amalioguns, pour les preparet· _aux instructions 
que jc devois leur faire. Des que je les com
mcn9ai, ils se rendircnt lres-assidus a les en
tendte. Je les ra~semhlois trois fois par jour 
dans la chapelle; savoir , le malin aprcs la 
mcsse , a midi, et le soir apres la priere. Le 
rcste rle la journee je parcourois les cabanes, 
ou je faisois encore des instructions particulie
res. Lorsque, apres plusieurs jours d'un travail 
continue!' je jugcai qu'ils etoient suffisamment 
instruits, je fixai le jour auquel ils viendroi.ent 
~e fuire reg;enercl' duns les eau~ du saint bap-
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terne. Lcs pt·emiers qui se rendirent a la cha-· 
pelle furent le capitaine, J'oraleur, trois des 
plus consideraLics de la nation, avcc deux 
femmes. Aussilol apres leur Lapteme, deux 
nulres bandes, chacune de vingt sauvages, se 
succederent, et re<;urent la meme grace. En
fin, Lous les autres continuerent d'y Yenir ce 
jour-la et le lendemain. 

Vous jugez assez, mon cher frere, que qucl
ques travaux qu'essuie un Missionnaire, il est 
bien cledommage de ses fatigues par la doucc 
consolation qu'il ressent d'avoir fait entrer une 
nation entierc de sauvages dans la voie du sal ut. 
Je me disposois a les quitter et a rctourncr dans 

· mon village, lorsqu'un depute vint me dire de 
lem· part qn'ils s'eloient lous reunis dans un 
meme lieu, et qu'ils me prioient de me rend re 
a leur asscmblee. Aussitol que je parus au mi
lieu d'eux, l'orateur, m'adressant la paroleau 
nom de lous lcs autres: er Noire pere, me dit-il, 
nous n'avons point de termes pour le lemoigner 
la joie inexprimable que nous ressenlons tous. 

· d'avoir re<;u le hapteme. 11 nous £emble main
tenant que nous avons un autre creur; -tout ce 
qui nous faisoit de la peiue est enlierement dis
sip6; nos peusees ne soot plus chancelantes; 
le bapteme nous forlifie interieurement, et 
110US S0IDIDCS bien reso}us de l'bonorer tout le 
temps de notre ' 'ic.Voila cc que nous Le disons 
avaut que lu nous quilles. )) Je leur repondis 
p1 r un petit discours, o\.1 je les exhortois Q per
severer clans la grace singuliei'e qu'ils avoient 
rec;ue, et a ne ricn faire d'indignc de la qualit€< 
rl'enfans de Dieu, dont ils avoient et0 honores 
par le saint baplcme. Commc ils se preparoient 
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a partir pour la mer, je leur ajoutai qu'a lcur 
retour nous delerminerions ce qui scroit le plus 
apropos, ou que nous allassions demeurcr avec 
eux, ou qu'ils vinssent former avec nous un seul 
e~ meme village. 

Le Yillage oil je derueure s'appelle Nam•ant 
souack, et est place dans un continent qui est 
entre 1' Arcadie et la Nouvelle-Angleterre. CeLtc· 
l\lission est a environ qualre-vingts lieues de 
Pcntagouet, et l'on compte cent lieues de Pen
tagouet au Port-Royal. Le fleuve de ma l\lission 
est le plus grand de tous ceux qui arrosent lcs 
terres des sauvages. Il doit etre marque sur la 
carte sous le nom de Kinibeki, ce qui a porte 
les Fran~ais a donner a ce_s sauvages le notn de 
Kanibals. Ce fleuve se jette dans la mer a Sank
derank, qui n'est qu'a cinq ou six liooes de 
Pemquit. Apres l'avoir remonte quarante lieues 
depuis Sankderank, on arrive a mon village, 
qui esl _sur la hauteur d'une pointe de terre. 
No us ne sommes eloignes que de deux journees 
tout au plus des habitations anglaises; il no us 
faut plus de quinze jours pour nous rendre a 
Quebec, et ce vopge est tres-penihle et tres
incommode. Il etoit natt1rel que nos sauvages 
fissent leur lraite avec les Anglais, et il n'y a 
pas d'avantages que ceux-ci ne leur aient pro
poses pour les attirer et gagner leur amitie : 
mais tous leurs efforts ont ete inutiles, et rien 
n'a pu les detacher de !'alliance des Fran<;ais. 
Le seul lien qui nous les a si etr<;>itement unis 
est leur ferme attachement a la foi catholique. 
Ils soot convaincus que. s'ils se livroient aut 
Anglais, ils se trouveroient hientot sans Mis
sionnaire, sans sacrifice , sans sacrement, et 
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presque sans aucun exercice de religion, et que 
peu a peu ils se rcplongeroient dans leurs pre
mieres inficlelites. Cclle fermele de nos sau
vages a ~le mise a Loutes sorles d'cpreuves de 
la port de ces redoutables voisins, sans que ja
mais ils aient l'ien pu obtenir. 

Dans le temps que la guerre etoit sur le 
point de s'allumel' entre les puissances de l'Eu
rope, le gouvcrneur anglais, nouvellement ar
rive a Bostpn, demanda a nos sauvages uoe en
trevuc sur la mer, clans une ile qu'it designa. 
lis y consentircnt, et me pricrrnt de les y ac
cornpagner, pour me consulter sur les proposi
tions m'Lificieuses qui leur seroient faites, afin 
de s'assurer que leurs repomes n'auroient 
rien de contraire ni a la religion, ni aux in
tcrels du service du Roi. Je les suivis, et rnon 
in ten lion etoit de me tenir sirnplernent clans leur 
q uarticr pour les aider de mes conseils, suns 
paroilre devant Ie gouverneur. Cornme nous 
approchions de I'ile, au nombre de plus de deux 
cents canots, les Anglais nous saluerent par 
nne decharge de tous Jes canons de leurs vais
scaux, et les sauvages repondirent a ce salut 
par une decharge pareille de tous lem's fusils. 
Ensuite le gouverneur paraissant clans l'ile, les 
sau vnges y aborderent avec precipitation; ainsi 
je me trouvai ou je ne souhaitois pas elre, et 
ou le gouverneur ne souhaitoit pas que je fusse. 
Des qu'il rn'aper<;ut, il vint quelques pas au
del·ant de moi et, apres lcs complimens or
diuaires, il relourna uu milieu de ses gens, et 
moi avec les sauvages. li C'est par orch'c de notra 
reine, leur dit-il, que je Yieus vous voir: elle 
&ou.,baite que nous vivions en paix. Si quclcruo 
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A,nglais etoit asscz imprudent pour vous faire 
du torl, ne songcz p<~s a vous en venger, mais 
ndressez-moi <~ussitot votrc plaintc, et jc vous 
rendrai une prompte justice. S'il arrivoit que 
nous cussioos la gucrre avec lcs Fran<;ais, de
mcurcz neulres, et ne vous melez poiut de nos 
nifferends : les Fran<;ais sont aussi forts que 
nous; ainsi, laissez-nous vider ensemhk nos 
qaerelles. Nous fournirons a tous vos besoins, 
nous prcndrons vos pclleteries, et nous vous 
dnunerons nos marchandises a un prix modi
que. u Ma presence l'empccha de dir·e tout ce 
qu'il pretendoit; car ce n'etoit pas sans dessein 
qu'il ar-o1t amenc un miuislre avec lui. 

Quaod il eut cesse de pnder, If's sauvnges 
se relirerent pour delibcrer ensemble sur la re
ponse qu'ils aroient a faire. Pendant ce temps~ 
la le gourerneur me tir:J.nt a part : ({ Je vous 
pric, monsieur, me dit-il, de ne pas porter vos 
Indiens a nous faire la guerre. » Je lui rcpondis 
que ma religion et m<ln caractere de pretr·e 
m'cngafreoient a ne leur donner que des conseils 
de paix. Je parlois encore iorsqne j c me vis tout-a
c-oup environne J'une vingtaine de jcunes guet• 
riers, qu.i craignoient que le gouverneur ne 
voulut me faire enle~· er. Cependant les sauvagcs 
s'avancerent, el l'un d'eux fit au gouverneur la 
repoBSe suivante : (! Grand capilaine' tu nous 
dis de ne point n<lus joitv!re au Fran-;:uis, sup
]10se que tu lui declnres la gnerre; sache fJUe le 
Fran<;ais est mon frere; no us avons une me me 
priet·e lui et n1oi, et nous sommes dans une 
meme cabane a deux feux; il a un feu, et rnoi 
!'autre. Si je le vois enlrer dans la cahane du 
wle du felJ oo est assis mon frere le Franc;ais, 
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j~ l'ohser·ve de dcssus ma nalte ou je suis ossis 
a l'au lre· feu. Si, en t'observant, je m'aper<;ois 
que tu portes une hachc, j'aurai la pensee: Que 
pretend fa ire I' Anglais de cette lwche? Je me 
leve pour lors SLit' ma natle, pour considercr 
ce qu'il li:wa. S'il lcve la hache pour frapper 
mon frere 1e Frnnvais je prends la mien•1c, et 
je cours a I' Anglai~ pour le feapper. Est-cc que 
je pourrois •·oir frapper mon frere dans ma ea
bane, et flemeurer tranquil le sur ma nalle? 
Non, non, j'aime lrop mon frere pour ne pas 
le defendt·e. Ainsi je le dis, ~rand capitainc, 
pc fais rien a mon frcre, el je ne te ferai rien; 
1lemeure tranquille sur ta natlc, et je demeu
rerai en repos sur la mi<:>nne. ~ C'est ~insi que 
finit celte confereoc<'. Peu de lem1)s apres, 
quelrptes-uns de nos sauvagcs aniv~renl de Que
Lee, et publierenl qu't)n vaisse.au fran<;ais y 
aroit appot· lc la nouvelle de la gucrre allumee 
entre la France cl J'Angleten·e. A.u"sitot nos 
sauvages, aprcs aroir (i6liherc sclon jeur cou
..tu~ne, prdonoer~_nl aux jeunes ;!,ens de Iuer les 
-<::hicns pou1· faire le fes-tin de !J guf'I't'e . el y 
.eonnoitre ccux 4JUi voLidroient s·y engngf'r. LQ 
fes lin se fit, on Je,·a la chaurliere, on dansa • 
et il se trouva deux cent cinqnn.nt.e guerriers. 
Aprcs le feslin, ils delel'lnincrent un jour pour 
venir se confesser. Je lcs exhortai h etrc aussi 
allaches a ieur priere que s'iJs et0ieot JU >illnge, 
a bien observer l~s lois.de la guerre, a n'cxercer 
aucune. Cfl!aYle, a ne tuer personne que dnns 
la chalc\:Jr du combat' a tr .:ter h.umainemen\ 
ceux qt.:i se rendroienl p:.1so1mict'S, cl~. 

La maniere donl ces peoples font la gn<:>rre 
rend une poignee de leurs gucrriers plus redou-
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taL le que· ne le se roiL un corps de dcu ou trois 
tnille solJ.nls europcrns. Des qu'ils sont cntres 
dans le pays cnnerni, ils se divisent en differens 
partis, l'un de trenle guerriers, !'autre de qua
rnnle, elc. lis discnt aux nns: A Yous, on donne 
ce hameau a manger ( c'est leur expression ) ; 
a vou!' aulres, on donne ce villat;e, etc. Ensuite 
le signal se donne pour frappet' lous ensemble, 
et en rneme temps clans les divcrscs ccr.trec~. 

' os deux cent cinquante f!llerriers se t'enandirent 
v l a plus de ringt lieues de pays' ou il y avoit de . 

villa~es, rlcs harneaux et des maisons: au jom· 
Jnarque, ils donnerenl lous euscmble des lo 
grand malin; en un scul jour, ils dt.'·1irent lout 
ce qu'il y avoit d' Anglais; ils en tuerent plus 
de deux cents, firenl cent cinquante prisonniers, 
et n'eurent de leur part que quelques guerriers 
blesses assez l<'·gerement.-Ils revinrcnt de cettc 
expedilion au village, a pot chacun deux ca
nols charges du butin qu'ils avoient fail. Pen
dant tout le temps que dura la guerre, ils 
pnrlerenl la deso!;:;tion clans toutes les terres 
c1ui nppnl'li ~·nncnt aux Anf;lais; ils ravagerent 
iflH'S viJJages, leurs forts, ieurs meiairie.:;, eu
Jevcreot une infinite de bestiaux, el .Grent plus 
de six cenls prisonnicrs. Aussi ces messi<.>urs, 
persuades avcc raison qu'tm mainteuaot mes 
sauvnges clans leur altachemr.nt a la foi cutho~ 
liquc, je resserre de p]us en plus lcs liens qui 
les unissenl aux Fran<;ais, ont tnis en reil rre 
toules sorles de ruses et d'arlifices pour le.:; de
tacher de moi. ll n'y a point d'offres ni de pro· 
messes qu'ils ne leur aicnt failcs, s'ils ,·oulDicnl 
me livrer entre !curs mains, ou du moins me 
renvoyer a Quebec, et prendre en ma place 
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un de leurs ministrcs. lis ont fait plusieurs tcn
tativcs pour me sut·prendrc et pour me fain~ 
enlcver; ils en sont renus memc jusqu'a pro
meltre mille livre sterling a celui qui leur por
teroit ma tetc. Vous croyez bieo , moo cher 
f.rerc, {JUC ces menaces ne soot pus capables de 
m'intimidet', oi de ralentir moo zele: trop hcu
rcux si j'en d evcnois la ,·ictimc, et si Diea me 
jugeoit digne d'ctre charge de fers, et de ver-
6er men sang pour le salut de mes chers sau
vages ! 
· Aux premieres nouvelles qui vinrent 1le la 
paix faitc en Europe, le gouverneut· de Boston 
liL dit·e 11 nos saurages que s'ils ,·ouloicnt Lien 
s'asscmhlcr clans un lieu qu'il leur designoit, 
i1 coofereroit avcc cux sur la conjonctl!re pre
H~nte des afl'ait·es. Tousles sauvages se t·cndirenl 
nu lieu marque, et le gouverneur leur pada 
ainsi: ll Toi, horn me Naranlwus, je t'appreods 
flue b. pnix est faite entre le roi de France et 
not re reine, cl que, par le lraite de paix, le 
roi de France cede b. nolre rcine Plai~ance et 
Portrail, O'/CC Loulcs lcs lenes adjacentes. Ainsi, 
!'i tu vcux, nous vivrr.ns en pnix loi et moi : 
nolis y etions nulrcfois; mais les suggestions 
tlcs Franc;ais te l'ont fait rompre, et c'esl pour 
Jui plnit·c fJUC tu cs vcnu nous Iuer. OuLlions 
loutes ces mcchanlcs affait·es, et jetons- les dnns 
la mer, afio qu'elles ne paroi:;scnt plus et que 
nous soyons bons arnis. - Ccla e~t Lien, re-
pondit l'oralcur, au nom des snu>agcs, que les 
1 ois soient en paix; j'en suis bien aise, cl je 
n'ni pas de peine non plus u la J:'lire nYcc toi. 
Cc n'csl point moi qui le frappe tl cp11is douzc 
ans; c'est le Franc;ais qui s'c~l servi de won 
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bras ponr te frnpp ~r. Nous etions en paix, il 
est Hni; j'avois meme jclc ma hache je ne 
~ais ou; et, con1me j'etois en repos sur ma nalte, 
ne pensant a rien, des jeuncs gens m'apporlereut 
une parnle, (jUe le gottYcrt1cul' tlu Cana<la m'en
voyoit, par laquclle il rue disoit : Men ills, 
l' Anglni~ m'a frappe , aide-moi a m' en venger; 
prcnds lu hachc, et frappe I' Anglais. Moi, qui 
ai toujC'ur-s ecoulc b pnrole du gouvcrncur fran
<;ais, je cherche m:1 hache, je la trouye toule 
rouillee; jc l'a,~commode, jc la pends a mu cein
tnre pour le Yenir frapp er .. Maintcnant le Fruu
<;ais me dit de la melt re has; je la jeLte l1ipn 
loin, pour qu'on ne Yoie plus le sang donl cllo 
est rou 0ic. Ainsi, Yivons en paix, j'y conscus. 
l\lais tu dis que le Fran<;ais t'a doune Phisance 
et Porlrail, qui est dans mon voisinuge, ayec 
toules les lerres adjacentes; il te don.nera tout 
ce qu'il voudra; pour moi, j'ai ma terre que 
le Grand Genie m'a donnec pour· vivrc: lnnt 
qu'il y aura un enfant de ma nation, il com
battra pour la con ·ervcr. » Toul se lermina ain!\i 
a !'amiable : le gouverneur fit un grand feslin 
aux sauvages, apres quoi cbacun so rctira. 

Les heureuscs conjoncl~rcs de la paix, et la 
tranquillite donl on commen<;oil de jouit·, fircnt 
nailre la pensee a nos sauvages de n:Latir nolt"e 
cglise, qui avoit cte ruinee clans une suhile il'
ruplion que firent lcs Anglais pend<lnt qu'ib 
eto!ent absens du village. Commc no us somruca 
f0rt eloignes cle Quebec, eL hen.ucoup plus pres 
de Boslon, ils y clepulercnt qndques -uos dns 
principaux <le leur nation pour demander des 
ouvricrs, nYcc prome~se de payer lihcralemcnl 
lcurs tr:n·aux. Le gouycrneur lcs _rc<;ut arcc de 
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grandes demonstrations d'amilie, et Jeur fit 
toutes sortes de caresses. u Je vcux moi-meme 
retablir votre eglise. leur dit-il, et j'en userai 
mieux avec vous que n'a fait le gouverneur fran
~ais , que vous appelez votre pere. Ce seroit a 
fui a la rebat.ir -f puisq~ c'est lui en quelque 
60rle qui l'a ruinee en l·ous porta ut a me frap
per; car, pour moi, je me defends comrne je 
puis; au lieu que fui, apres s'etre servi de vous 
pour sa defense, il vous aLandonne. J'agirai bien 
mieux avec vous; car non-seufement je vou~ ac
corde des ouvriers. je veux encore les payer 
moi-meme et faire tous les frais de t'edifice 
que vous voulez conslruire: mais C\)mme iln'est 
pas t·aisonuable que moi, qui suis Anglais, je 
fasse balir une cglise sans y mettre un ministre 
nnglais pour la garder et pour y enseigner la 
priere, je vous en donnerai un dont vous serez 
con tens, el vous renverrez a Quebec le minislre 
fran<;ais qui est dans votre village.-Ta parole 
m'etonne, repondit le depute des sauvages , et 
je l'admire dans la proposition que tu me fais. 
Quancltu es venu ici, tu m' as vu long-temps 
avanlles gouverneurs franc;ais; ni ceu~ qui t'ont 
procede, ni tes ministres, ne m'ont jamais pade 
de priere, ni du grand Genie. lis ont vu mes -
pelleLeries, mes peaux de ca5lor et d'orignul, 
et c'est a quoi uniquement ils ont pense; c'est 
cc qu'ils ont recherche avcc empressement; je 
ne pouvois leur en fournir assez, et, quand j'en 
appot·tois beaucoup, j'etois leur grand ami, et 
voila tout. Au contraire, mon c.anot s'etant un 
jour cgar6' je perdis ma route' el j'errai long
temps a l'avenlure' jusqu'a ce qu'enfin j'tlhor
dai pres de Quebec, dans un gt·and village 
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d'AJgonquins, que les robes noires (lcs jesuites) 
enseiguoion t. A peine fus- je ani re qu'une 
robe noire vint me voir. J'etois chat·ge de pel
lcteries; la robe noit·e frant;nise ne daigna pas 
~:eulement les regarder : il me pnrla d'abord du 
g;ra!ld Genie, du paradis, de 1' en fer et de la 
priere, qui est la scule voie d'arri-rer au ciel. 
Jc l'ccoutai avcc plaisir, el je goulois si fort se.s 
entrctiens que je re ~Lai long-temps dans ce 
\'illage pour l'entendre. En fin 1<1 priere me plut, 
et je l'enga~eai a m'instruirc; je demant.!ai le 
bapteme, et je le re<;us. Ensuitc je retourne 
d3ns moo pays, el je raconLP ce qui m'est ar
rin:·: on pOI'Le cnvic a mon bonbeur, on vcut 
y participC't', on parL pour aller Lrouver la robe 
noire et lui demander le baptcme. C'est ainsi 
que le Fran<;ais en a use envet·s moi. Si, des 
que lu ni'as vu, tu m'avois parle de la priere, 
j'aurois eu le malheur cle prier comme loi; car 
je n'etois pas capable de demeler si la priero 
etoit bono e. Ainsi, jn te dis que jc tiens la pricre 
du Fran<;ais; je l'agre , cl je la con ·erverai 
jusqu'a ce que la terre hl'ule C' t finissc. Garde 
done tes ourriers, ton ar:;0nt el lon ministrc; 
je ne L'cn parle plus : je dirai au gollvcrneur 
franyais, mou pere, de m'en cnvoyer." 

En effet, monsieur le gouverncur n'eut pas 
plus tot appris la ruine de nolt'e cglise qu'il 
nous envoya des ouniers pour la ·rebatir. Elle 
.est d'une beaule qui la feroit estimer en Eu
rope. et je n'ai rien epargnc pour la Mcorer. 
Vous avez pu voir, par le detail que je vous ai 
fDit dans ma lellre a mon ne~·eu, qu'au fond d~ 
ces forets et parmi ces nations sauvages, le ser
vioo divin se fait avec beaucoup de decence et 
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dedignite. C'cst a quoi je suis lres- atlentif, non
seulement lorsquc les sauvages demcurent clans 
le vilt~1ge , mais encore tout le temps (Iu'ils 
sonL obliges d'habiter les h01·ds de la mer, oil 
ils vonl deux fois chaque annee p0ur trouvcr 
de quoi virre. Nos sauvages ont si fort depeu
ple leur pays de betes que depuis dix. ans on 
n'y lrouve plus ni orignaux ni che\Teuils. Les 
ours et lcs castors y soot dcvenus tres-rares. 
On n'a guere pour vivre que du ble de Tur
quic , des feves et des citrouillc~. lis ecrasenl 
le lJle entre deux pienes pour le rcduire en 
fnrine, ensuite ils en font de la houilli·e, qu'ils 
assaisonnent quelquefois avec de la gt·aisse, 
ou avcc du poisson sec. Lorsque le Lie lcm· 
manque, ils cherchent clans les champs labou
res des pommes de tene' ou bien du gland ' 
qu'ils csliment aulanl «Jue du b!e; apres l'avoir 
fait secher, ils le font cuire dans une chaudiere 
avec de la cendre, pour en (Her l'amertumo. 
Pout· moi, je le mange sec, et il me tient lieu 
de pain. . 

En un certain temps; ils se rendent a une ri-
viere peu eloignec, oil pendant un mois les 
poissons rcmontent la riviere en si grande quan-
Lite, qu'on en rempliroit cinquante mille hm·
riques en un jour, si I' on pouvoit suffire a Ctl 

travail. Ge sont des especes de gros hareugs 
fort agreables au gout quand ils sont frais; i!s 
sont pre.:scs les uns sut· les autres a un pied 
d'epaissem·, et en les puise comme de l'eau. 
Les sauvages les f0nt sechcr pendant huit ou dix 
jours, et ils en vivent pendant tout le temps 

•·t l c , ' qu ' s ensemencent eurs ler-res. e n est qu au 
printemps qu'ils scwent le LlC, et ils ne lui don-
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nent la derniere fnt:;on que vers la Fcle -Dicu. 
Apres quoi ils deliberent ,.- ers <iuel endruit de 
la mer ils iront cherchl'r de quoi virre jusqu'll 
la recolte, qui ne se fait ordinairement qu'un 
peu npres l'Assomption. Apre:; nvoir delibere, 
its m'envoient prier de me rendre a leur asscm
hlee. Aussilot que j'y ~uis arrive, l'un d'cux 
me parl e aiusi au nom de lous les aulres : 
c Nolrc Pere, ce que je Le dis, c'cst ce que ta 
distmt tous ceux que tu vois ici; lu nous connois, 
tu sais que nous wanquons de vivres; a peine 
avons-nous pu donnet' la demicre fa<(on a nos 
h t , d' l . ~ amps, E nous n avons au re rcssource, JUS-

qu'a la recolte' que d'aller cherchet' des alimens 
sur le b ord de la mer. I! se roil d ur pour no us d' a
handonnernolrc priere; c'est pourquoi nous es
perons que Lu Youdrns Lien nous accompagner, 
nfin qu'e-o cherchant de quoi vivre nous n'inter
rorupions point notre priere. Tels et tels t'embnr- . 
queront, et ce que tu auras a porter sera disperse 
dans les aut res canots. Voila ce que j' ni ate dire. ~ 
Je ne Jeur ai pus plus lot repondu lcekikbeJ•ba 
( -c'est un tet'!1Je sauvage qui veut dire je vous 
ecoute' mcs cnfans' j'ar.corde ce que vous de
mandcz), que tous ct·ient ensemble krilcrie, 
qui est un terme de rcmercimenl. Aussitot apd:s 
on part du village. 

Des qu'on estarrivc a l'endroit ou l'on doit 
passer la nuit, on planle des perches d'cspnce 
en espace, de la forme d'une chapelle; on l'cn
toure d'une grande lente de coutil, et elle n'cst 
ouverle que par devant. Tout est dresse en u~ 
qnart d'heure. Jc fais loujours porter nvec mol 
une Lelle phmche de cedrc, longue de quatr~ 
picds, avec'Ce qui doit la soutenir; c·est ce qua 
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serl d'autel, au-dessus duquel on place un dais 
fort pt·opre. J'orne le dedans de la chapelle de 
tres-belles eloffes de soie; unc natle de jonc 
teinle et hien travaillee , ou hien une grande 
peau d'ours sert de Lapis. On porte cela tout 
prepare, et il n'y a qu'a le placer des que la 
chapelle est dressee. La nuit je prends mon 
repos sur un lapis; les sauvages dorment a l'air 
en pleine campagne, s'il ne pleut pas; s'il 
tombe de la pluie ou de la nei~e, ils se cou
vrent des ecorces qu'ils portent avec eux, et 
qui sont roulees corn me de la toile. Si la course 
se fait en hiver: on ote la neige de l'espace que 
doit occuper la chapelle, et on la dresse a l'or
dinaire. On y fait chaque jour la pt·iere du soir 
et du maLin, et j'y offre le saint sacrifice de la 
messe. Quand Jes sauvages sont arrives au 
terme de leur voyage, ils s'occupent des le 
lenderoain a elever une eglise qu 'ils dressent 
avec leurs ecorces. Je por:e avec moi ma cha
pelle, et lout ce q11i est necessaire pour orner 
le chreur, que je fa is tapisser d' E-toffes de soie 
et de belles indiennes. Le service divin s'y fait 
corn me au village; et, en effet, ils forment une 
espece de village de toutcs leurs cabanes faites 
d'ecorce, qu'ils dressent en moins d'une heut·e. 
Apres l' Assomption , ils quillcnt la Iller, et re
tournent au village pour fa ire leur rccoltc. lis y 
ont de quoi vivre fort pauvrement jusqu'a la 
Toussaint,epoque ou ils retournent une seconde 
fois a la mer. C'est dans cette saison-la qu'ils font 
bonne chere. Outre les grands poissons, les co
quillages et les fruits, ils trouvent des oulardes, 
des canards et toute sorte de gihier, dont la mer 
est toule couverte dans l'eudroit ou ils caba-
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ncnt, qui est partage par un grand nomhre de 
petites iles. Les chassems qui partent le matin 
pour la chnsse des canards et d'autres cspeces 
de gibier, en tuent quelqnefois une vingtaine 
d'un seul coup de fusil. Vers la Purification, ou 
au plus laJ'U ,-ers le mercredi des cendres, on re
tourne au village; il n'y a que les chasseurs qui 
se dispersent pour aller 3 la chasse des ours, 
ues origuaux' des chevreuils et des castors. 

Ces bons sanvages m'ont souvent donne des 
preuves du plus sincere attacbement, surtout 
en deux 0ccasions oil, me trouvant avec eux 
sur les hords de la meJ', ils prirent vivement 
l'alarme a mon sujct. Un joUl' qu'ils eloient oc
cupes de lcur chasse, le bruit se repandit tout 
a coup qu'un parti anglais avoit fait irruption 
dam moo quartier, et m'avoit enleve. Al'heure 
meme il~ s'assemblerent, et le resultat de leur 
deliberation fut qu'ils poursuivroient ce parli 
jusqu'a cc qu'ils l'eussent atleint, et qu'ils 
m'areacheroient de ses mains, dut-il leur en 
couter la vie. Ils depulerent au meme instant 
deux jeunes sauvages vcrs mon quartier, assez 
avant dnns In nuil. Lorsqu'ils entrerent clans 
ma cabane, j'etois occupe a composer la vie 
d'un saint en langue sauvage. a Ah J notre Pere, 
s' ecl'ierent- ils, que no us sommes aises de te voir I 
-J'ai pareillementbien de la joie de vousvoir, 
leur repondis-je; m a is qu'est- ce qui vous amene 
ici par un temps si affreux ?- C'est vainement 
que nous sommes venus, me dirent-ils; on nous 
avoit assures que les Anglais t'avoient enleve : 
nous venions pour ohseHer leurs traces , et nos 
guerriers ne tarde~ont guere a venir pour les 
poursuivre, et pour attaquer le fort, oil., si la 
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nouvelle cut cle vraie, les Anglais t'auroient 
.sans cloute renferme. - Vous voyez, mcs en
fans, leur repondis-je, que vos crainles soot 
mal fonclees; mais l'amitie que mes enfans me 
temoignent me remplit le creur de joic; ca..r 
c'est unc prP-uve de leur atlachemenl a la prihc. 
Demain \'Ous parlirez d'abot·d apres la messe, 
pour detrompcr au plus l(lt nos braves ~:;uer
riers, elles delivrer de toute inquietude. )) Urge 
autre alarme' egalement fausse, me jeta clans 
de grands cmbarras, et ru'exposa a pri·ir de 
faim et de rnisere. Deux sauvages vinrenl en 
hate dans rnon quartier, po11r m'a,·ertir qu'ils 
liVoicnt vu lcs Anglais a une demi- jouruec: 
u Notre Pere, me dirent-ils, il n'y a point de 
temps a pcrdre; il fa ut que lute retires, tu l'iS-
querois lrop de demcurcr ici; pour nous, nous 
les altendohs; et peut-elre irons-nous au-deYant 
d'eux. Les courcurs parlent P-n ce moment pour 
)es observer : mais pour toi, il fauL que tu 
oil!es au village avec ces gens-ci que nous ame
nons po9r t'y conduire. Quand nous te saurons 
en lieu de si'rretc, nous serons tranquilles. » 

Je pm'Lis des la pointe du jour avec dix sau
vnges qui me servoient de guides; mais, apres 
qnelqucs jour's de marche, nous nous trouvii
ines a la fin de nos peliles provisions. l\les con-

/ ductem·s lucrent un chicn qui les suivoit, et le 
mangcrent; ils en vinrent cnsuitc a des sacs de 
loups marins, qu'ils mangercnt pareillement. 
C'cst a quoi il ne m'etoiL pas possible de l:ller. 
Tanlol je "·ivois d'une cspece de bois qu'on fai
soit houil!ir, et ttui • etant cuit, est oussi len
dre que des raves a moitie cuites, a la reserve 
du crem· qui est Lres-dur, et qu'on jelle: cc hois 
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' ' • A ' ' ' • n aro1t pas mnm-ms gout, mms J avo1s uno 

peine extreme a l'avnler; tan tot on trouvoil at
tacbees aux arbrcs de ces excroissnnces de bois 
qui sont blanches comme de gros champignons: 
on les faisoit cui re, et on les reduisoil en uno 
espece de houillie; mais il s'en falloit hien 
qu'cll('s en eussent le gout. D'autres fois on fai
soil ~echer au feu de l'~corce de chcne vert, on 
la piloit ensuite, et on en faisoit de la bouillfe, 
Oll Lien l'on faisoit secher ces feuilles qui pous
sent dans lcs fentes des rochers, et qu'on nom me 
tripes de roche; quand elles sonl cuites, on en 
fait une Louiilie fort noire et desagreablc. Je 
mangcai de tout cela, car il n'y a ricn que la 
faim ne devorc. 

AYec de parcils alimens nons ne pouvions 
faire que de fort pt::Lites journees. Nous arri
vames cependant a un h .c qui commen<;oit a 
degelcr, et oil il y avoit dcjil q.ualre doigts 
d'eau sur la glace. Il fallut le lr<.rerser avec 
nos rnquelles; mais comme ces raquelles sont 
fai.tes d'aiguilleltes de peau, des qu'elles furent 
mouillees, elles devinrent fort pesantes, et ren~ 
dirent noire marche Lien plus difficile. Quot
qu'un de n0s gens marcbat a notre tele pour 
sonder le chemin, j'enfOJ?~ai tout U .COUp JU9-

qu'aux genoux; un autre' qui marchoit b. cote 
de moi, enfon<;a aussitot jusqu'a la ceintnrc, 
en s'ecriaoL : « Mon Pere, jc suis mort. " 
Cornrne je m'approchois de lui pour lui tendt'e 
la main , j'enfon<;ai moi- meme enco.re plus 
avant. Enfin , ce ne fut pas sans beaucoup cle 
peine que nous .nous tirames de ce danger, par 
J'embarras que nous causoient nos rnquettes 
dont ne pouvions pas nous d.efairc. Neanmoins 
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je eourus encore moins de risque de me noyer 
qu~ de mourir de froid au milieu de ce lac a 
demi glace. De nouveaux dangers nous .-tten
doient le lendemain, au passage d'une riviere 
qu'il nous fctllut travcrser sur des glaces flot
tnntes. Nous nous en tirames hcureusement, et 
cnfin nous arrivames au village. Je fis d'abord 
deterrer un peu de hie d'lnde que j'avois laisse 
dans ma maison, et j'en mangeai, tout cru 
CJU'j( etoit,pour apaiser la premiere faim, tandis 
que ces pauvres sauvages se donnoient toutes 
sortes de mouvemens pour me hien regaler. En 
effet, le repas qu'ils m'apprelerent, quelque 
frugal et quelque peu appelissant qu'il vous 
paroilra' etoit' dam leur idee' un veritable 
festin. Ils me servirent d'ahord un ·plat de 
bouillie f::tite de ble d'Inde. Pour le second ser
vice, ils me donnerent un petit morceau d'ours, 
avec des glands et une galelte de hie d'Inde 
cuite sous la cenrlre. En fin, le troisieme service, 
<rui formoit. le dessert, consistoit en un epi de 
Lie d'lnJe, grille devant le feu , avec quelques 
gr:~ins du meme hie cuit sous. la cendre. Corn me 
je leur demandois pourquoi ils m'avoient fait 
faire si bonne chere : « Eh quoi! notre Pere • 
me repondirent-ils' il y a deux jours que tu n'as 
rien mange; pouvions-nous fa ire moins? Eh ! 
plot a Dieu que nous pussions hien souvent Le 
regaler de la sortc 1 )) 

Tandis que je songeois a me remettre de mes 
fatip;ues, un des sauvages qui etoient cabanes 
~ur le hord de la mer, qui ip;noroit mon ·re
t®ur au village, causa une nouv{'lle alarme. Etant 
V€nu dans mon qnarticr, et ne m'y trouvant 
p6int, non pins que ceux (pti ctoient Gohanes 
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avec moi, il ne do uta point que no us n'eussions 
ele enlcves par un parti anglais; et, suivant 
son chemin pour en aller donner avis a ceux de 
'on quarlier, il arriva sur le bord d'une riviere. 
La, illeve l'ecorce d'un urbre, sur laquelle il 
peint avec du charbon les Anglr.is autour de 
moi, et l'un d'eux qui me coupoit la tete. (C'est 
la toute l'ecriture des sauvages, et ils s'enten
clent aussi bien entre eux par ces sor·tes de fi
gures que uous ~ntendons par nos lettres.) Il 
met aussitot celle cspece de lettre autour d'un 
baton qu'il plante sur le bord de la riviere, afin 
d'instruire les passans de ce qui m'etoit arrire. 
Peu de temps apres, quelques sauvages qui,pas
soieut par ia clans six canots pour venir au vil
lage, aper~turent cette ccorce: u Voila un~ ecri
ture, direot-ils; voyons ce qu'ellc apprend. 
Hcias l s'ecrierent-ils en la lisant, les Anglais ont 
tue ceux du quartier de not re Pere; pom· cc qui 
est delui, ils- Iui ont coupe la tete. ,, lis oterent 
aussilot la tresse de leurs cheveux qu'ils Iaisse
rent negligemmen~ epars snr leurs epaules, et 
s'assirent anpres du baton jusqu'au lendemain, 
sans dire un seul mot. Cette ceremonic est parmi 
eux la marque de In plus grande affiiction. Le 
lendemain ils conlinuerent leur ro•Jle jusqu'a 
une demi-lieuc du village ou ils s'arretcrent ; 
puis ils envoyerent l'uo d'eux dans le hois jus
qu'aupres du village,. afin de voir si les Angla!s 
n'etoient pas venus bruler le fort et les ea banes. 
Je recitois mon br~viaire en me promenant le 
iong Ju fort et de la riviere, Iorsque ce sau
vage arriva vis-a-vis Je moi a I' autre bord. Aus
sitot qu'il m'apcr~tut : « Ah! mon Pere, s'ecria
t-il, que je suis ilise de te voir! Mon creur etoit 
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mort, et il revit en le voyant. Nous avons vu 
l'ecriture qui disoit q•te les Anglais t'avoient 
coupe la lele, Que je suis aise qu'elle ait 
menti! 11 Comm~ je lui proposois de lui cnvoyer 
un canot pour passer la riviere : « Non , repon
dit-il, c'cst assez que jc t'aie vu; jc retourne 
sur mes pas pour porter celte agreahle nou· 
velle a ceux qui m'attendent, et nous viendroru 
l>ienlot Le rejoindre. »En elft:t, ils arriverent 
ce jour-la meme. 

Je crois, mon lres-cher frerc, avoir satisfait 
a cc que vons soubaitie~ de moi , par le precis 
que je viens de yous faire de la nature de ce 
pays, du caraclere de nos sauvages, de rnes oc
cupations. de rues lravaux, et des dangers 
auxcjncls je suis expose. Vous jugerez sans doute 
que c'esl de la part de messieurs les Anglais de 
notre voisinabe que j'ai le plus a craindrc. 11 
est vrai que, depuis long-temps, ils ont con
jure ma perte ; mais ni leur mau.-aise volontc 
pour rnoi , ni la mort dont ils me menaccnt ( 1), 
ne pourt•ont jamais me separer de IDOil apcicn 
tronpeau; je le recommande a vos saintes prie
rcs, el&uisavepleplus tendre attachement, etc. 

(1) ll fut massacre l'annce s~vantc. 
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LETTRE DU PERE DE LA CHASSE, 

suPt.RIEUR GE.NliRAL D.iS MISSIONS DE LA. 1'\0U>ELLE

FnANCE, 

A Quebec, le 2 9 octohre 1 72 4. 

r,loN nnvnnEND PERE. dans I' extreme <louleur 
que oous ressentons de la pet'le d'un de nos plus_ 
anciens Missioonaires, c'est une douce conso
lation pour nous qn'il ait cte la victime de sa 
cbarite' et de son zele a maintenir la foi <lans 
le creur de ses neophytes. D'autres lettres vous 
ont deja appris la sonrce de la guerre qui s'est 
allumee entre les Anglais et les sauvages: clans 
ceux-la, le desir d'etendre leur domination; 
clans ceux-ci, i'horreur de lout assujettissement 
et l'attacbemenl a leur religion ont cause d'a
bord des mesintelligences qui ont enfin ete sui
vies d'une rupture ouverte. Le pere Rasles, 
Missionnaire des Ahnakis J etoit devenu. fort 
odieux-aux Anglais. Convaincus que son appli
cation a fortifier les sauvages dans la foi for, 
m0it le plus grand obstacle au des~ein qu'ils 
avoient __ d'envl\hir 1eurs terre$, ils avoient pros
crit sa fete, et plus d'une fois ils avoie>.t tente 
(te-l'enleve'r ou de le faire perir. Enfin, ils sont 
venus a bout de satisfaire. lcs transports de le11r 
baine, et de se delivrer de l'homme aposto~ 

() 
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lique; m11is en meme temps ils Jui ont procure 
une m~rt glorieuse, qui fut toujours l'ohjet de 
ses des1rs; car nous savons qu'il aspiroit de
puis long-temps au honheur de sacrifier sa vie 
pour son troupeau. Je vais vous decrire en peu 
de mols lcs circonstances de cct cvenement. · 

Apres plu:5ieurs hostilites faites de part et • 
d'autre entre les deux nations, une petite armee 
d' An~lais et de sauvages leurs a!lies, au nom
bre de onze cents hommes, vint &ttaqucr a 
l'impr0viste le villag~ de Narantsouach. Les 
Lroussailles epaisses dont cc vill;}ge est envi
ronne les aiderent a cacher leur marche; et 
comme, d'ailleul'S, il n'etoit point ferme de 
palissades, les sauyages, pris au depourvu, ne 
s'aperyurcnt de l'approche des enneruis que par 
la decharge ge~H~rale de leurs mousquets, dont 
Loutes les cabanes furcnt criblees4 11 n'y avoit 
nlors que cinquante guerriers dans _le village. 
Au premier hruil de mousqueterie, ils prirent 
tumultuairement Ies nrmes, et sortirent de leurs 
cahanes pout· faire tete a l'ennemi. Leur dessein 
etoit non pas de snutenir temerairement le choc 
de tanl de com~llaus, mais de favoriser la 
fnite des femmes et des enfans, et de leur don-
ner le temps de gaguer l' autre cote de la r(viere, 
qui n'etoit pas encore occupe par les Anglais. 
Le pere Rasles , a verti , par les clam curs et le 
tumulte, clu peril qui mena((oit ses neophytes, 
SOI'tit promptement de sa maison, et se prc
senta sans crainle au~ ennemis. Il se promettoit, 
ou de .,usp.eQ.~ par sa presence leurs premiers 
efforts, ou du rooins d'altirer sur lui seul leur 
attention, et, aux depens de sa vie, de pro
c urer le salut de sou tronpeau. Aussitot qu'on 
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aper<;ut le Mi5sionnaire, il s'eleva un cri gene
ral, qni fut sui vi d'une grele de monsqueterie 
qu'on fit pleuvoir sur lni. 11 tomba mort au pied 
d'unc grandc croix qu'il avoit plantee au milieu 
du village, pour marquer la profession publique 
qu'on y faisoit d'y adorer un Dieu crucifie. Sepl 
sauvages qui l'environnoient, et qui exposoient 
leur '"iepour conserver celle de leur pere, furent 
Lues a SOS cotes. L1 JDOI't du pa teur consterna 
le (roupeau: les sauvages prirent la ruilc, et 
passerent la riviet•e' parlie a gue et p<~rtie a 
la nage. Ils eurent a cssuycr loute la fureur 
des ennemis jusqu'au moment qu'ils se reti
rerent clans les bois qui sont de !'autre cote de 
la rivicre. lis s'y trouverent rassembles au nom
bt·e de cel1t cinquantn. De plus de deux mill _ 
coups de fusil qu'on tira sur eux, il n'y eut 
que trenlc personnes de tuces, y comprenaot 
les femmes cl Jes en fans, et qualorze blesses. 
Les Anglais ne s'allacherent point a poursuivre 
le~ fuyards; ils se contenterent de piller et de 
br·Cder le vi!!ag~; ils mircnt le feu a l'eglisc, 
apres nvoir profane lcs vases sacres et le corps 
adorable de Jesus-Christ. 

La relrailc precipitce des ennemis permit aux 
~nrantsonr1kiens de rclouruer au villagr. Des le 
lendemain ils visiterent les debris de lcm·s ea
banes' tandis que de ieur eo le les femmes cher
choienl rle!l h€'rbes et des plantes proprrs a 
Pf!USer les blesses. Leur premier soin fut de 
pleurer sur le corps de leur saint Missionnaire; 
ils 1~ Lrooveunt perce de mille coups, sa che
velure enlevee, le cr~oe enfonce a cour.s de 
hache, la houche et les yeux rcmplis de boue, 
!es os de! jambes fraca11ses, et loos les mcmbres 

5* 
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mutiles.On ne peut guere allribuer qu'aux sau-· 
vages allies des Anglais ccs sortes d'inhuma-' 
~iLes ex.ercees sur un corps prive de sentiment 

1 
et de vie. Apres que ces fervens chrctiens eurent 
1:1Ve et haise plusieurs fois le respectable depot 
de leur pere, ils l'inhumerent dans l'endroit 
mcme oil la veille il avoit celebre le saint sa
crifice de la mcsse , c'cst-a-dire a la place ob 
etoit l'auteJ avant l'ineendie de l'eglise. C'est 
par une mort pnkieuse que l'homme apostoliqua 
1init, le 2a aout de cetle annee , une carriere 
de trente-sept am passes clans les travaux pe· 
nihles de cette Mission. Il etoit dans la soixante
sep tieme annee de sa vie. Ses jeunes et ses fa
! igues continuelles avoient a la fin affaibli son 
temperament; il se trainoit avec assez de peine 
depuis environ dix-neuf aDs qu'il fit une chute, 
oil il se rampit tout a la fois Ja cuisse droite et 
la jambe gauche. Il arriva nlors que le calus 
s'e tant mal forme dans l'endroit de la fracture, 
il fall ut lui rompre la jambe gauche de nouveau. 
Dans le temps qu 'on la tiroit fa plus violemment, 
il soutint cette douloureuse operation avec une 
fcrmetc exlraordinaire et une tranquillite ad
mirable. -Notre medecin, qui fuL present , en 
parut si etonne' qu'il ne put s'empeche-r de lui 
dire: Eh I monPere., laissu du.moins echappe11 

f quelques plaintes; vou.s en avez tant de sujet! 
' Le pere Rasles joignoit aux talens qui font 

un excellent Missionnaire les Yerlus que de.
mande le minislere evangelique pour etre exerce 
ovec fmit parmi nos sauvages. Il etoit d'une 
snnle robuste, et jc ne sache pas qu'il ait eu 
j;nmlis la moindre indisposition. No us etions sur
pris de son application et de sa facilite a ap-
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prendre le:; d:fferenles langues sauva~ges. I! n'y 
en a :~ucunc dans ce continent dout il n'eut 
quelque teinlure. Oulee la langue Abnakise, 
qu'il a parlee le plus long-temps, il savoit en
core la hmoGe , l' otaouaise et l'illinoise. Il s' tu 

est servi avec fruit dans les diverses Missions 
ou elle5 sont en usage. Depuis son arrivee au 
Canada, on ne le Yit jamais dementir son ca
ractere; il fut toujours ferme et courageux, dut• 
a lui-ruemc' tendre et compatissant a l'egard 
des aulrcs. 

ll y n trois ans que, par ordrc de monsieur 
JlOtre gouverneur. je fis un tour a l' Acmlic. 
M'eulretenant avec le perc Rasles, je lui repre
scntai qu"'au cas qu'on declarat la guerre aux 
t~aunges il couroit risque de la vie; que son 
viliage, n~eta nt qu'a quinze Jieues des forts ao
glai3, se trouvoit expose aux premieres in·up
tions; que sa conservation etoit necessaire a son 
troupeau, et qu'il falloit prendre des mesures 
po·ur meltre ses jours en surete. a Mes mesures 
sent prises' me repondit-il d'un ton ferme; 
Dieu m' a confie ce troup!!\au; je suivrai son sort, 
trop heureux de m'immoler pour lui.)) Il repeloit 
souvent la meme chose a se5 neophytes pour 
fortifier leur constauce dans la foi. • Nous n'a
vons que trop eprouve, m'ont-ils dit eux-me
mes, que ce cber pet·e nous parloit d'abondance 
de cceur; nous l'avons vu d'un air tranquille et 
serein affronter la mort, s'opposer lui seul a !a 
fureur de l'ennemi, retarder ses premiers ef
forts pour nous donner le temps de fuir le 
danger "et de conserver nos vies. »Corn me sa t~tG 
avoit ete mise a prix' et que l'on avoit lente di
verses fois de l'eQlever_ au dernier printemps le-s 
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sauvages lui proposerent de le conduire plus 
:lYant dans lea lerres du cote de Quebec, oil il 
ser0iL a couvert des perils dont sa vie etoit me
nacee. • QueUe idee a vez-v{)us done de moi? 
lcur repondit-il avcc un air d'indignation; me 
preuez-vous pour un liiche deserteur? eh ! que 
dcviendroit votre fG-i si je vous ahandonnois ? 
Votre salut m'est plus cher que la vie. • 

11 cStoit infatigable dans lcs exercices de son 
zele: sans cesse occupc a exhorler (es sauvages 
a la vertu, il ne pensoit <ru'a en fa ire de fervens 
chretiens. Sa maniere de precher, vehemente 
et pathetique, faisoit de vives i:npressions sur 
leurs creurs. Quelques families de Loups ( rw
tions sauvages), arrivees tout recemrneut d'O
range, m'ont declare, la larrne a l'reil, qu'eli~s 
lui etoient redevables de leur conversion nu 
christianisme, et qu'a.yant reyu de lui le bap
Leme depuis environ trente ans, lcs instrucLions 
f]U'il (c·ur avoit f;ites pour fors n'avoient pu s'ef
facer- de ieurs esprits ' tant sa parole etoit effi
cac6 et laissoit de profondes traces dans le creur 
de coux qui l'ecoutoient! Il ne se contentoit pas 
d'instruire presque tous les jours les sauvages 
dans son eglise, illes visitoit sou vent dans leurs 
cahanes: ses entretiens familiers les charmoienl; -
il savoiL fes as&aisonner d'uue gaiete sainte, qui 
plait heauc.oup plus auxs~uvages qu'un air grave 
et sombre; aussi avoit-ill'art de leur persuader 
tout ce qu'il vouloit; il etoit parmi eux comme 
un mattre au milieu de ses eleves. Nonohstant 
les continuelles occupations de son ministere, 
il n'omit jamaia les saintes pratiques qui s'o•
servent dans nos maisons. 11 se levoit et faisoit 
son oraisop. a l'heure qui y est marquee. ll ne 
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se dispensa jamais des huit jours de la retraito 
annuelle; il s'etoil prescrit pom la faire les pro
miers jours de careme, qui est le temps oil le 
SauY".eur entra clans le desert. «Si l'on ne fixe 
un temps clans l'annee pour ces snints exercices, 
me disoit-il un jour, les occupnlions se sucd~
dent les unes aux autres, et apres bien des de
lais, on court risque de ne pas trouver le ~oisir 
de s'en acquitter. » 

La pauvrete religieuse eclatoit. dam toute sa 
personne, clans ses meubles, dans son vivre, 
clans ses habits. Il s'inlerdit, par esprit de mol'
tification, l'usnge du vin, mPme lorsqu'il se 
trouvoit au milieu des Fran<;ais; de la Louillie 

' faite de farinc de hie d'Inde fLit s.t nourrilure 
ordinaire. Dur~:1t certains hivcrs, oi.1 quelque
fois les sanvnges manquent de tont, il se vit 
reduit a vivre de slands; loin de se plaindre 
alors, i1 ne parutjamais plus content. Les trois 
derniercs annces de sa vie , la guerre ayant 
empeche les s.mvages de chasscr Jibrernent et 
d'elJsemencer !curs terrcs, les besoins devinrent 
extremes, et le Missionnairc se trouva clans 
une affreusc disclte. On avoit soin de fui en
voyer de Quebec les provisions nccessaires a 
sa subsistance. • Je suis honleux, m'ecrivoil
il, d11 soin que vous preoez de moi : un Mis
sionnaire' ne pour souffrir' ne doit pas elre si 
bien trnite. » ll ne souffroit pas £{l1e -personne 
lui p-retal la main pour l'oider clans scs besoins 
les plus ordioaires, et il se servit toujours lui
meme. C'etoit lui qui cultivoit son jardin, qni 
preparoit son hois de chauffagc, -sa cabane et 
son saga mite, qui rapie<;oit ses hahits dechires, 
cherchant, par esprit de pauvrete, a,Jcs faire-
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durer le plus Iong-tempi qu'il lui etoit possible. 

La sou lane qu'il portoit Iorsqu'il fut tue, pa
rut si usee et en si mauvai.s elat a ceux.qui l'en 
depou_illcrent, qu'~Js ne claignerent pas se l'ap
proprter, commc 1ls en curent d'abord le des
iein. Hi la rejeterent sur son corps, et elle 
nous fut rcnvoyee a Quebec. Autant il $e Lrai
toit d:uement lui-meme, autant il etoit com
palissnnt et charitable pour les autres. II n'avoit 
rien a lui, et tout ce qu'il rccevoit, il le distri
buoit aussilot a ses pauvt·es neophytes. Aussi la 
piu part ont donne a s.a mort des demonstrr.lions 
de doutcur plus vivcs que s'ils cu~sent pet·du leurs 
parens les plus proches. n preooit un soin ex
traordinaire d'orner et d'embeltir &on eglise' ' 
persuade que cet appareil exlerieur qui ft·appe 
les sens auime la devotion d~s barbares , et 
leur inspire unc piu~ pl'ofonde veneration pout' 
no~ saints mysleres. Comme il savoit un pcu 
de pciuture, e tqu'iJ tournoit asscz proprement, 
etlc ctoit Mcot·ee de plusieurs ouvrages qu·il 
avoit li'a,·ail!es lui-meme. 

' Vous jugez hien, mon reverend pere, que 
se~ rertt!s, dont !a NouYelle-France a ete te
moin depuis lanl d'annee..s, lui avoient concilie 
le respect et !'affection des Fran<;ais et des san
vages. Aussi tst-ii univcrsdlement regt·etle. 
Personne no doute qu'il n'ait ete immole en 
haine de son ministere et de son zelc a etab}ir 
la vraie foi dans le creur des sauvages. C'est 
l'idee qu'cn a l\1. de Bellemont, supet'ieur du 
seminairc de Saint-Sulpice, a 1\lontreal. Lui 
nyant dcmande les suflfages accoutumes pour 
1~ defuot, a cause de la communication de 
prieres qui est entre nous, il me repondit, cu 
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&e servant des paroles si connues Je sninl Au
gustin, que c'eloit fairc iujure a un martyr que 
d.e pl'ier pour lui. lujuriam faci:t marty1·i qui 
vrat pro to. Plaise au Seigneur que son sang, 
repanuu pour une cause si juste, fe:-tilise ces 
lerres iofideles, si souvent nrros6es du sang des 
OllYI'iers evange\iques qui UOLIS ont po-ecedes J 

qu'il les rende iecondes aux fel'vcns chreliens, 
et qu'il <mime le zele des homme~ aposloliques 
a venit· recueillir l'abondante moisson auc leur 

~ 

presen!Pnt tanL de peup!es encore cnseveli!l 
duos les ombres de la mort! 

...LETTRE DU PERE GABRIEL M.AREST 

Aux Ca!'caskias, villa ge i11inois, dit d e l'Im· 
maculte couc~_ption..J le 8 no'f crnbrc 171 ~-

l\lo~ n.Lvi:nmw PEnl'!, je souhaiterois pouv1j r 
vous donner de nos Missions des connoissances 
qui repondissent a l'idec que VOUS YOUS en elf' .; 
peut-etre formee. Ce qu'on apprend tous les
jours en Europe de ces vasles pays semc;s de 
,.-illes et debourgades,.ou une multitude innoal
hrables d'idoLH.res se presen.te en foule au ze!c 
des I\li5sionnaires, donneroit lieu de croire que 
les choses sont ici sur le mcme pied; il s'en 
fa ut Lien: dans une gt·ande elendue de pays, a. 
peine lrouve- t-oa trois ou quatre villag:es; notret 
vie se passe a parcourir <l'epaisses forels' ai 

~*·· u 
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grimper sur Jes montagoes, h traverser en canot 
des lacs et ~es rivi~r~s pour atleiodre uo pauvre 
sauYage qua nous ftlaL, et que nous ne saurions 
:'pp ri voiser ni par nos diacours. ni par noi ca
rc~ses. 

Rien de plus difficile que la conversion de ces 
!'auvages-; c'est un miracle de la misericorde du 
Seigneur: il fant tl'abord en fAire des hommes, 
et lravailler ensuite a en faire des chretieos. 
Comme ils sont ruailres absolus d'eux-memes, 
~nns t!tre assujetLis a aucune loi, l'indepcn
,jance clans laquc!Ie ils ,-ivent les asscrvit aux 
passions les plus brutales. 11 y a pourtant des 
chefs parrni eux, mais ces chefs n'ont nolle au
lorite : s'ils usoient cle menaces, loin de se 
i'uirc craindre • ils se vcrroient aussitot oban
clonnes de ceux meme qui les auroient choisis 
pour chefs; ifs ne s'atlircnt de la consideration 
<'t du respect qu'autant qu'ils ont, corn me on 
pnde ici, de quoi fa ire chaudiere. c'est-a -dire, 
de quoi donner cles feslins a ceux qui leur 
obeissent. C'est de celle independanccque nnis
sent loules sortes cle vices qui les dominent. lls 
j:Ont laches, trailres, legers el inconstans, frwr
bes , naturellement \"oleurs , jus11u'a se fr.it·e 
ploire de leur adresse a deroher; bmtaux, ~a ns 
nonneur, s&ns parole, capables de tout faire 
qnnnd on est liberal ~ leur egnrd, mais en 
meme temps ingrals et sans reconnoissance. 
C'est meme les eulretcnir dans leur fierle natu
relle que de leur fuiee gratuitc~ent tlu bi~n • 
ilsen deviennent plus insolens :on me cral!lt. 
<.lisent-ils, on me recherche. Ainsi, quelque 
honne volonte qu' on a it de les obliger, on est 
conlruint de leur faire valoir lcs petits services 

' 

l 
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qu'on leur rend. Ln gourmandise et l'amour du 
plaisir sont surlout les vices CJUi regnent le plus 
parmi nos :HmYages : ils se font une habitude 
des actions les plus rnalhonneles, avant meme 
qu'ils soicnt en age de connoitr-e toute la honte 
qui y est allachee : si vtllls ajoutcz a cela la vie 
crranle qu'ils mer.ent clans les fortHs a la pour
suite des bcles farouchet:, vous conviendrez ai
scmeot que la raison doit elre Lien abnttie clans 
ces gcns-la, et qu'el!e est Lien peu cnpabl~ de 
se sournellre nu joug de l'Evangile . .l\lais plus 
ils sont eloigues du royauxu e de Dieu, p!us no
tre zele (loil-il s'animer ponr lcs en approcher 
et les y fa:re entrer. Persuades que uous ne pou
voos rien de nous-meme~. nons savo11s en meme 
temps que tout nous est post'ihic avec le secours 
de celui pour lequel nons lravtlillons. Nous 
nvons m erne cet a vantage dans les conversions 
que Dieu veut hien operer par notre ruinistere, 
que nous sornmes a couvert de l'orgueil et de 
tout relour que nous ponrrions ft~ire sur nou.:
mernes. Oo ne peut attrihuer ccs conversions, 
ni aux sol ides raisonnerncns du Missivnnaire, 
ni a son eloquence' ni a ses aulre~ talens' qui 
p::mvent etre uli!e5 en d'aul.res pt ys, m~rs qui 
ne font nulle impression sm• l'esprit de nos sau
varres: on n'cn peut rendre la gloire qu'a celui
la seul qui , des pierres mcmes, suit fJire, quand 
illui plait, des en fans d' Ahraham . 
. ~os Illinois habitent un p::~ys fol't agreable •. 

Il n esl pas neanmorns aussi enchautc que nous 
le r P-p r._!scntc l'auteur de la Nouveile Relation 
de l'Amt3rique m6r~d.ionale, qui a paru sous ID 
no2l de M. le chevalier de Tonti. J'ai ou] dire 
a M. de Tonli lui-meme qu'il desavouoit cct 
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oavrage , et qu'il n'y reconnoissoit que sun 
lllom (1ui est a la tete. Il fa ut convenir pourtant 
que le pays est lres-beau : de grandes rivieres 
qui l'arrosent, de Vastes et epaisses forets, dES 
rrairics agreables, des collines chargees de bois 
fort loufl'us, tout cela fait une variete char
man le. Quoique ce pays soit plus au sud que la 
Provence , l'hiver y est plus grand : les froids 
y ~oflt pourlant assez moderes. Pendant l'ete, 
);1 ehaleur y est moins brulante: I' air est rafrai
chi par lcs forets, et par la quantile de rivierei, 
de lacs et d'eLangs dont le pays est coupe. 

Les Illinois sont beaucoup moins harbares 
fjlle les aulres sauvages; le christianisme et le 
commcrcG des Franc;ais les ont peu a peu civi
li ses : e' est ce qui se remarque dans notre vil
lage, dont les hahitans sont presque to us chre
Licns; c 'est aussi ce qui a porle plusieu.rs Fran
<;uis a s'y Ctablir, et tout recemment llOUS en 
avons marie trois avec des I!Jiooises. Ces sau
vages ne macquent pas d'espriL; ils soot natu
rellement curieux, et tournent une r uillerie 
d'une manicrc nssez ingeoieuse. La chasse et 
la guerre font Loute l'occupaLion des hommes; 
le r~ste du travail regarde Lcs fe'illmes et lcs 
fiil~s; cs sont cUes qui preparent la terre 
que l'~:m d<>it ensemencer, qui font la cuisine, 
qui pileut 1~ ble, qui construisen l l~ s cab anes, 
el qui les portent sur leurs epaules dans les 
,-oyages. Ces ·cahanes se fabriqu.cnt aH~c des 
nalles failes de jonc plat, qu'ell~s onll'adresse 
rle coudre lcs unes aux aulres, de lelle sorle que 
la pluie ne peut y p«hH~lre l' quanti dles soul 
ncuves. Outre cela, elles s'occu pent a Olettre 
CJ.l m_U\'t'e lt> poit Ue breu(, e l a Cl1 fatre des jar;. 
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retieres, des ceinlures et des sacs; car les hreufs 
soot ici hien differens de ceux d'Europe; outre 
qu'ils ont une grosse hosse sur le dos, vers les 
epau!cs, ils sont encore tout COUVCI'IS d'unc 
laine tres-finc, qui tient lieu a nos sauvnges de 
cclle qu'ils tireroient des Gloulons s'il yen avo it 
d<Jns le pays. Les femme~, ainsi occupees el hu
miliees par le travail, en soot plus dociles au. 
'"erites de l'Efangile. Il n'en est pas de meliio 
\·ers le has du Mississipi, ou l'oisivete qui rcgne 
parmi les personnes du scxe doone lieu a11X 
plus affreux dereglemens, et les eloigne entic
rement de la voie du salut. 

Il seroit difficile de dire quelle esl la religion 
de nos sauvages; elle consisle uniquement dans 
quelques superstitions dont on amuse leur cre
dulite. Corn me toute leur connoissance se borne 
o celle des betes et aux besoins de la Yie, c'esl 
aussi a ces choses que se home tout leur culte. 
Des charlatans, qui ont un peu plus d'esprit que 
les autres, srattirenlleur respect par leur hnbi
lete a les tromper. lis leur persuadent qu'ils 
honorent une espece de genie, auqud ils don
nent le nom de .Manit.ou; et, a ies entendre, 
c'est ce genie qui gonverne toules chnscs, et 
qui est le maitre de la vie et de la mort. U n 
oiseau, un breuf, un ours, ou plutot le plumage 
des oiseaux et la peau de ce5 Letes, voila qucl 
est leur mnnilou: ils l'exposent clans lcurs ea · 
banes, et ils loi font des sacrifices de ciliens ou 
cl'autres animaux. 

Les guerriers portent leurs manitous dans 
une nalte, et ils les invoquent sans cess~ pour 
remportcr la victoire sur leurs enn em1s. Les 
charlatans ont pareillementrecours a leurs rna~ 
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nilous quand ils composeot leur& medecines ou 
qu'ils pansent les mala des. lis accompagnent ces 
invocations de chants,de dansea et de con torsions 
dffrcuses, pour faire croire qu'ils soot agiles de 
leurs manitous; et en m6me temps ils agitent 
tellement leurs rnalaclcs , qu'ils leur causent 
souvent la mort. Dans ces diYet·ses agitations, 
le charlatan nom me tan lOt une bete eL lantol une 
Jutre; ensuite il se met a sucer la partie du 
corps oil le malade sent de la doulcur; apres 
l'avoir sucee pendant quelque lemps, il se leve 
tout a coup, et il lui jelte une dent d'ours ou 
de qHelque autre animal, qu'il teooiL cachec 
dans la bouche : c Ch«>:r ami, s'ecrie-t-il, tu as 
la vie, voila ce qui le tuoit; • apr~s quoi il dit 
CD s'applaudissant ! I Qui peut resister a IDOD 

manitou? N'est-ce pas lui qui est le maitre de 
la vie? • Si le malade ·rient a mourir , il a aus
sitot une fourherie toute pr~te pour rejeter cette 
mort sur une auh·e cause. qui est survenue de
puis qu'il a quille le malade. Mais, au con
Lraire, si le rnalade recouvre la santc, c' est alors 
qu'on le considere, qu'on le regarde lui-meme 
comrne un m~uitou, et qu'apre~ l'avoir bien 
paye de ses prines on lui rapportP. encore tout 
ce qu'il y a de meilleur dani le village pour le 
regaler. L'autorite que se tlonncnt ces sorles 
de charlatans met un grand obstacle a la con
version des sauvages : emhrasser le christia
nit'mc c'est s'exposer a leurs insultes et a leurs 
violences. Il n'y a qu'un mois qu'une fille cbre
lieone en fill'expe•·ience: eHe par.soit, tenant son 
chapelet a la main, devant fa cahane d'un de CC& 

imposleurs; celui-ci , s'imnginant que la wa 
d'un chapeJetSt'IDh\ahJe 3VOtt CllllSC Ja IDOt'l D l'-Oll 
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pere, entra aossitot en fureur, prit aon fusil, et 
eloit sur le point de tircr sur celte p.suvre neo
phite, lorsqu'il fut arrele par quclques sauvages 
qui se trouverent presens.Je ne vous dis pas com· 
bien de foi5 j'ai re~u de leur part de parcilles in
suites ni comLien de fois j 'a urois expire sous leurs 
coups, sans la protection particulierc de Dieu,qui 
m'a presene de leurfureur. Uuefoi~,enlre2.u
tres,l'un d 'eux m'auroit fendu la lete d'un coup 
de hache, si je ne m'etois delournedans le temps 
m eme qu'il avoit le bras len~ pour me l'rapper. 
GrAces a Dieu, notre village est purge de tous 
ces [ourbes. Le soin que nous avons pris nous
memes des malades, le~ remedes que nons leur 
donnons, et qui operent la guerison de la piu
part' ont pcrdu les charlatans de credit et de 
r eputation' et les ont forces d'aller s'etablir 
ailleurs. Il yen a pourtant parmi eux qui ne 
eont pas tout-a-fait si brulaux : on peut quel
quefois les entre!enir, et es-~ayer de les detrom
pcr de la folie confiance qu'ils ont en leurs ma
nilous; mais il n'est pas ordinaire d'y reussir. 
Un entretien qu'un de nos Peres eut avec ces 
charlatans ~ous fera conn oilrc jusqu'oi.J va 
leur entetcment a cet egarrl' et quelle doit etre 
la condesccndance d'un Missioonaire, pour en 
venir jusqu'a refuter des opinions aussi exlrava
gantes que celles dont ils son! prevenus. 

Lei Fran<;ais etoient venus ctablir un fort 
eur le fleuve Ouahache : ils dcmandercnt un 
.Missionnaire. et le P erc Merm et leur f11t en
voye. Ce Pere crut ·aussi devoir lravailler a la 
conversion des Mascoutcns, qui a voient fonde 
un village sur·les bords du meme fleuve : c'est 
une nation de sauvages qui en tend la langue il
linoi.se, mais qui, par l'altachernent extreme 
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qu'elle :1 pour les superstitions de ces charlatans, 
n'etoit pas trop di$pOsee a ecoutcr lcs instruc
tions du Missionnaire. Le parti que prit le Pere 
!fermet fut de confondre en leur presence uu 
d0 ces charlatans, qui adoroit le ba:uf comme 
son grand manitou. Apres l'avoir conduit in
scnsihlement jusqu'a nvouer que ce r.'etoit 
point le hreuf qu'il adoroit, mais un manitou 
de hreuf qui est sous la terre, quianime tousle:; 
Lreufs, et qui rend la vie a ses malades, il lui 
demanda si les autres heles, cornme l'ours, pat· 
f'Xemple, que ses camarades advroient, n'c
toieut pas pareillement animcs p:1r un ma
nilou qui est sous tenc. c Sans doule, rltpon
dit le cbadatan.- Mais si ccla est, reprit le 
Miisionnaire, les hommes doivent avoir aussi 
un manitou qui Ies ani me? -Rien de plus cer
tain, dit le charlatan.- Cela me suHi.t, r·epl!
qua le Missi0nnaire, pour Y"ous com·aincre que 
~ous etes b.ien peu raisonnable; C3r, si l'homm e , 
crui est sur la terre, est le ruaHre de to us les 
nnimaux, s'illes tue, s'illes mange, il fa ut qye 
le manitou qui ani me les hommes soit aussi le 
maitre de lous les autres manitous : ou est done 
votre esprit de ne pas invoquer ccrui qui est le 
mattre de tous les autres? »Cc raisonnement 
d~concerta le charlatan, et c'est tout l'c.tret qu'il 
pt'oduisit; car ils n'en furcnt pas moins alla
c.hes a leurs ridicules supersliL!ons qu 'ils l' etoient 
nuparavant. Dans ce lemps-la meme une ma
ladie contagieuse desoloit leur village, et enle
voit chaque jour plusieurs sauvages : les char
latans n'etoient pas epat·gnes, et ifs mouroient 
comme les autres. Le Missionnaire crut pouvoir 
s'attirer leur confiunce en prcoaut soin de lant 
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de maladcs : il s'y nppliqua sans rclache, cl son 
.tele pensa lui couter plusiCurs fois la vie. Les 
eervices qu'illelll' rendoit n'eloient payes que 
6.' outrages; il y en eut me me <tui en vinrcnt 
jusqu'a decocher contre !ui des fleches, qui 
lomberent a ses picds, soit qu'dles fqssent 
poussees par des mains trop foibles, o~ que 
Dieu, qui destinoit le l\lissionnaire a d'autres 
trnvaux, ait TouJu le SOustraire pour }ors a 
leur fureur. Le Pere l\lermet ne laissa pas de 
conferrr le bapteme a quelques sauvages qui 
le dcmnnderent avec instance, et qui mouru
rent peu apres l'avoir re<;u. CepenJant Ies 
charlatans s'eloignerent un peu du fort pour 
iaire un grand sacrifice a leur manitou. Ils im
molerenl jusqu'a quarante chicns, qu'ils parte
rent au haut d'une perche en chantant, en 
dansant et en faisant mtl!e contor.;ions extra~ 
vaganles. La mor'lalite ne cessoit pas pour lous 
ces sacrifices. Le chef des charlatans s'irnagina 
que leur manilou, plus foible que le. manitou 
des Franc;ais, etoit contraint de lui ceder. Dans 
cette persuasion, il fit plusieurs fe:is le tour du 
fort, en criant de toules ses forces : a Nous 
sornmes morls; doucement, manitou des Fran
<;ais :. frappe doncement , ne nous tue pas 
\ous. J Pui5 s'adressant au Missionnaire: u Ar
rele, boB manitou; fais-nous vivre : tu as la 
Tie et la mort clans ton coh're; lnisse la mort , 
donne la vie. • Le Missionnaire l' apaisa, et lui 
promit de prendre encore plus de soin des ma
lades qu'il n'avoit f:rit jusqu'alors; mais, non
obstant tous les soins qu'il se donna • il pe.rit 
plus de la moitie du village. 

Pour revenir a nos Illinois, iis sont bjen dif- I 
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ferens de cc~ ~auvages, et de cc qu'ils eLoient 
eux -menws o ulrefois. Le christianisme, coml"'e 
je J'ai deja dit, a adouci leurs mreurs farouches, 
et ils se distingoeut mainlenant par cerlaine6 . 
manieres douces et honncte.; qui onl portc les 
Franc;ais a prcndp de leurs fillcs en mariage. 
De plus, nous trouvons en eux de la docilih~ et 
de l'ardeur pour la pratique des Tertus chre
tienncl'. Voici l'ordre que nous ohservons cha
quc jour dans cette Mission. Des le grand matin 
on appclle Jes catechumcnes a l'cglise, oi.J ils 
font Ja priere; iJs ecoutenl uoe instruction et 
chantent quelques canLiques. Quand ils se soot 
retires, on dit la messe a laquelle tousles chre
tiens assislent' les hommes places d'un cote et 
les femmes de !'autre; on y fail aussi la priere, 
qui est suivi.e d'une instruction; aprcs quoi cha
cun va a son travail. Nous nom; occupons ensuile 
~ visiter 1es ma!ades, a leur donncr lcs rernedes 
necessaires, a Jes instruire et a consoler ceux 
qui ont quelque sujet d'ailliction. Apres midi se 
fait le calcchismo ou lout le monde se lrouve, 
chrel il"ns et catechumenes, hommcs et en fans, 
jeun"s gens et vieillards, et ou chacun, sans 
distinction de rang ni d'age j repond aux ques
tions que lui fait le Missionnairc. Comme ce3 
peuplcs n'ont aucun livre, et que uaturelle
lement ils sont indolens, ils auroient hientOL 
oublie les principes de la religion, si on ne leur 
on rappeloit le soul'enir par des instructions 
presque continuelles. La visite des ea banes noua 
occupe le reste de la jouruee. Le soir, tout le 
moude s'asseroble encore a l'eglise pour yen
tendre une instruction, fairo la priere et chantet 
quel'lues cantiques. Les dimanches et les fetes. 
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on ajoute aux exercices ordinaires une instruc
tion qui se fait apres les veprcs. La feneur avec 
Jaquelle ces hons neophytes se rendent a l'eglise 
a toutes ces ht!ures est admirable; ils inlerro::n
pent leur travail~ et accout·cnt de fort loin pour 
s'y trouver an lemps marque. Jls termincnt 
rl'ordinaire la journee par des assemblees pnr
ticulieres qu'ils font dans !cur rnaison, les horn
rues separement Jes femmes' et la ils recitent 
le chapelet a deux chreur~. et chanteut' hien 
Hant clans la nu it, des cauLiques. Ces canliqucs 
soot de veritahles instruciions, qu'ils t•elicn
nent d'aulant plus ai~cment que les paroles 
soot sur des airs qu'ils sa,·eot et qui leur plai
scnl. lis s'approch'C:'nt souvent des sacremens, 
et l'usage est parmi eux: de se confesser et de 
communier de quinze en quinze jours. Nous 
evons ete obliges de fixer les jours auxquels ils 
pourroient se confesserJ sans quoi ils ne nous 
Jaisseroient pas Je Joisir de vaquer a DOS dUli'CS 

fonctions. C'est le samedi et le dimanche de 
chaque semaine que nous les entendons, et c·es 
jours-la nous sommes accables par la fonle des 
penitena. Le soin ctue nous prenons des mala des 
nous attire toute leur confiance. C'est surtout 
dans ces momem que nous recueillons le fruit 
rle nos travaux; leur docilite est parfaite alors, 
et nous avon., la consolation auez ordinaire de 
les Toir mourir dans une grande paix, et avec 
une vive esperance .d'ctre bientot reunis a Dieu 
clans le cie}. 

Cette Mission doit son etablissement au feu 
Pere Gravier.. A la verite, le Pere l\tarquet fut 
le premier qui decouvrit le 1\tississipi, i1 y a en
viron lrente-neuf ans; mais ~e 5achant pas )a 
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Jangue du pa~s, il ne s'y arreta pas. Quelque 
temps apres Il y fit un second voyage, tlans le 
dessein d'y fixer ia demeure. et de travailler a 
la conversion de ces peoples; la mort qui no us 
l'enleva lorsqu'il etoit en chemin. laissa a un 
nutre le soin d'executer cettc enlreprise; Ce 
fut le P-ere Daloes qui s'en chargea ! il savoil la 
Iangue des Oumiamis, laquelle approche assez 
de cclle des I!linois : cependant il n'y fit que 
fort peu de sejour, dans la pensee ou il etoit 
qu'il feroit de plus grands fruits dans une autre _ 
contree oil eifecti.vement il finit sa vie aposto
lique. Ainsi, c'est proprement le Pere Gravier 
qui doit etrc regarde comme le fondateur de la 
Mission des Illinois; c'est lui qui a defriche le 
premier tou~ les pl' incipes de leur langue , et 
qui les a reduits selon les regles de la gt'aiT!
maire : nous n'avons fait que perfectionner ce 
qu'il a commence avec succes. Ce l\1issionnaire 
eut d'abord heaucoup a souffrir des charlatans~ 
et sa vie fut exposee a de continuels dangers; 
mais rien ne le rebutoit, et il surmonta tous 
Jes obstacles par sa patience et par sa douceur. 
Etant oblige de pa.rtir pour Michillimakinac, 
sa Mission fut confiee au Pere Bineteau et au 
Pere Pi net. Je h'availlai quelque temps avec ces 
deux Missionnaires, et apres leur mort je restai 
seul charge de toutes les fatigues de la I\lissi-on , 
jusqu'a l'arrivee du Pere l\fermet. J'etois aupa
ravaut dans le grand village des Peouarias, oil 
le Pere Gravier, qui y etoit relourn~ pour la 
seconde fois, rec;ut. une bless'ure qui lui causa 
la mort. 

Nous avons perdu peu de monde cette annee; 
tnais je regt'ette infwime.nt un de nos inttruc-
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tercrs, dont la vie et la mort ont tte lres-edi
fbntes. Nous appelons ici instructeurs ce que 
dans d'autres Missions on appelle catechistes, 
parce que ce n'est pas dans l' eglise, mais dans 
les cabanes qu'ils instruiscnt les cat~chumenes 
et 1es nouveaux fideles. I1 y a pareillement 
des institutrices pour les femmes et pour les 
filles. Henri ( c'cst ainsi que se nommoit l'in
strucleur dont je parle), quoique d' une nais
sance assez obscure, s'etoit rendu respectable 
a tout le moude par sa grande picle. Il n 'y avoit 
que sept a huit ans qu'il demeuroit duns notre 
Tillage; avant que d'y venir, il n'avoit jamais 
vu de l\lis ionnaires, et n'avoit pas mf~e la 
premiere idee du christianisme. Sa conversion 
eut quelque chose d'assez singnlier. Il fut atta.
que de la petite verole, lui et toute sa f<lmille: 
cette maladic lui ravit d'abord sa femme et quel
ques-uns de ses cnfans; elle rendit le& aulrcs 
aveugles ou extremement difformes; il fut lui.
memc reduit a l'extremite. Lorsqu'il croycit n'a
voir plus que quelques m omens a vivre , il lui 
sembla voir des 1\Ii ~ sionnaires qui lui r endoient 
la vie, qui lui ouvroientla parte du ciel, et qui 
le pressoient d'y entrer; el des ce moment il 
commen~a a se rnieux porter. A pcine fut-il en 
etat de marcher qu'il vint nous trouver dans 
notrc village, et nous pria instamment de lui ap
prendre les verites de la religion. A rn esure que 
nous l' instruisions, il enseignoit a ses en fans cc 
qu'il avoit retenu de nos instructions, et toule 
celte famille fut bientot disposee a recevoir le 
haptemc. Un de Ees enfans, tout aveugle qu'il 
ctoit, no us charm a par les o-rands sentimen8 de 
piete que nous decouvrim~s en lui. Dans les 
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il snivoit les sauvagcs durant les plus grandes 
chaleurs du mois de juillet; tantot il ctoit en 
(langer d·elre ctouffe au milieu des herhcs qui 
sont ext remement hautes; tan lot il souffroit 
cruellemeut de la so if, ne lrouvanl point dans les 
prairies toutes dessechees une seule goulte d'eau 
pour l'apaiset·. Le jour il 6toit tout trempe de 
sueur ,et la nu it illui falloit prendre son repos sur 
la terre, expose a la rosee' auxinjures de i'air, 
et a plusicurs autres miseres dont je ne vous fais 
pas le detail. Ces fatigues lui causerent une vio
lente maladie, qui le fit expirer entre mes bras. 
Pendant l'hiver, les sauvages se partagent en 
plusieurs handes, et cherchent les endroits ob 
ils presument que la chasse sera plus abondante. 
C' est alors que no us souhaiterions pouvoir nons 
multiplier, afin de ne lcs perdre pas de vue. 
Tout ce que nous poul"ons faire, c'est de par
courir successivement les divers campemens oit 
ils se trouvent, pour Ies entreienirvdans la piete 
ellcur administrer les sacremens. Notre village 
eslle seul ou il soit permis a quelques sauvages 
de demeurer pendant toutes ces courses; plu
sieurs y elcvent des poules et des cochons, a 
l'exemple des Fran9ais qui s'y sont etahlis, et .... 
ceux-la se dispensent, pour la plupart, de ccs 
sortes de chasse. Le perc Mermet, avec qui j'ai 
le bonheur d'elre dcpuis p!usienrs annees,resle 
~u village pour leur instruction: la delicatesse 
de sa complexion le mcl entierement hors d'e~ 
tat de soutenir les fatigups atlachees a ccs longs 
voyages; c<'pendant, rnalgre sa foible sante, je 
puis dire qu'il est l'ame de cette Mission : c'est 
~a vertu , sa douccur, ses instructions pale
thiqw':' et lf' tal<'nt ~ingulicr qn'il a de to'at-
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tirer le respect et l'amitie des sauyages, qui 
ont rnis notre 1\lission clans l'etal florissant ou 
clle se trouve. Pour moi, qui suis fait a courit• 
~ur la neige' a manier l'aviron dans un r.anot, 
et qui ai, graces aDieu, les forces necessait·es 
pour resister a de semblables travaux, je par
cours lcs forets avcc le reste de nes sauvages, 
dont le plus grand nombre passe une partie de 
l'hiver a chasser. Ces courses fJu'il nous faut 
fairt- de temps en temps, soil a la suite des sau
-rages, soit pour d'autres raison.s importantes 
au bien de nos .Missions. soot extrememcnl pe
nibles. Vous en j ugerez vous-meme par le de
tail de qaelques-unes que je fis ces dernicrcs 
annees' lesquelles pourrnnt rous donner une 
idee de la mauiere dont nous voyageons clans 
ce pays -ci. Si nos Missions ne sont pas si fio
rissanles que d'aulres par le grand nombre de · 
conversions, elles sont du moins precieuses et 
salutaires par les trnvaux et les fatigues c1ui en 
soot ~nseparables. ... 

A viogt- cinq lieue.s d'ici se trouve le village 
des Tamarouas. C'est une 1\lission qui d'abord 
avoit et<~ confiee au Pere Pinet, dont Dieu Le· 
nit teJiement le zele et les lravaux que j'ai cle 
temoin moi-meme que son cglise llC pouvoit 
contenir la multitude des sauvages qui s'y ren
doient en foule. Ce perc ent pour successeur 
M. Bergier, pretre du seminaire des Missions 
etrangeres. Ayant appris qu'il y ctoit clungerelt
sement nialade, je m'y trarrsportai aussitot pour 
le sccourir. Je dem~urai huit jours entiers au
pres de ce digne ecclesiastique; lcs soins qu~ je 
pris de lui elles remedes que jc lui donnai sem· 
blerenlle relablir insensihlemenl' de telle sorte 

4 



( 74. )' 
. .que, croynnt se trouver mieux, et sachant d'ail
l~urs combion ma presence etoit nec~ssaire dans 
~~ a Miss.ion ad eau~ du depart des s~auv:ages, 
1 me pressa e m en retourner. Avant que de 
le quitter, je lui donnai par precaution le saint 
viatique;. il mlinstruisit de l'etat de sa mission, 
en me la recommandant, au cas que Dieu dis
posAl de lui. Je cbargeai le Fran'tais qui avoit 
soin du malade de nous faire avertir aussitot 
qu'il seroit en dange~' ,-et je repris le chemin 
de'ma Mission. Comme il n'y a que vingt-cinq 
lieues de l'un a l'autre village, on ne couche 
qu'une fois dehors, pourvuqu'on marche bien: 
les repas qu'on prend en chemin consistent en 
que1ques 6pis- de hie et quelques morceaux de 
breuf houcane qu'on porle avec soi : lorsque 
ln faim presse, on allume du feu aupres de 
quelqoe ruisseaw pour avoir de quoi boire, on 
fait grilier le hie et la viande; apres quoi on 
se couche aupres du feu' se tournant tan lot 
d'un cote, tantot d'un autre, selon qu'on a oe- 
so in I de se rechauffer. Lorsque j'arrivai a not re 
v'illl)ge' presquc tousles sauvages eloient pat·ps; 
its s'etoient disperses le long du Mississipi. Je 
me mis aussitoten chemin pour lcs aller joindre. 
A poine avois-je fait- six lieues que je trouvai 
trois cahan~s. dans l'une desquelles eloit un bon 
vieillard fort rnalade. Je le confessni, je lui don
nai quelques remedes; et je lui promis de venir 
le revoir, jugeant hien qu'il avoit encore pla
sieurs jours a vivre, Cinq ou six lieues plus loin, 
je trouvni uu graod nombt•e de cnbanes qui fai
soient une espece de village: jo m'y~rretai que!· 
ques jours pour y fnire _ mes fonclions accou-

' tumees. Dans l'absence du l\lissionnaire, on ne 
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manque poi11l de !i'as<r'nlLlcr tons lcs jonr5 dans 
la grande ea bane; el la on fait la pricl'e, on 
recite le chapelet, on chante des cantiques, 
<i uelquefois bien avant dans la nu it; car c'est 
principalement durantl'hiver, lorsque les nuils 
sont longues, qu'on en passe une grande par.., 
tie a chanter les louanges de Dieu. Nous avons 
soin de nommcr quelqu'un de nos neophytes 
des plus fervens et des plus respectes, pour 
presider a ces sortes d' assemblees. 

J'avois deja demeure quelque temps avec ces 
chers neophytes, Jorsqu'on vint m'avertir qu'a 
dix-huit lieues encore plus loin, en descen
dant le l\lississipi, il y avoit des malades qui 
avoient besoin d'un prompt secours. Je m'em
barquai sur l'heure dans une pirogue : c' est. 
une espece de ha teau fait d'un· grand arbre. 
creuse jusqu'a qU:arante pieds en longueur, et 
qui est fort massif; ce qui don ne beaucoup de 
peine quand il faut remonter la riviere. Heu
reusement nous n'avions qu'a la descendre, et 
comme sa rapidite egale en cet endroit celle du 
Rhone , nons fimes ces dix-huit lieues en un 
seul jour. Les malades n'etoient· pas dans un 
danger aussi pressantqu'on me l'avoit depeint, 
et je Ies eus bientot soulages par mes remedes. 
Comme il y avoit la une eglise et un grand 
nombre de cahanes, j'y demeurai quelques 
jours pour ranimer la ferve.ur de mes neophytes 
par de frequentes instructions et par la parti
cip-ation des sacremens. Nos sauvages ont une 
telle con fiance au Missionnaire qui les gom:erne, 
qu'ils lui decouvrent avec une ouverture de 
camr' admi~ahle tout ce qui s'est p~sse durant 
son absence: ainsi quand il est arrive quelque 
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desordrc, ou iorsqne qnelqu'un a don ne quelquc 
occasion de ~candnle, le Missionnaire, en etant 
informe' est en ctat de remedier au mal et de 
prevenir les suites facheuse5 qu'il pourroiL a voir. 
Il fa~luL ,me s~parer de rnes neop~ytes plus tot 
que JC n auro1s voulu: ce bon VJciilard que j'a
vois laisse assez mal, et la rnaladie de l\1. Ber
gier m'in1uieLoient sans cesse el me p-ressoient 
de relourncr au village pour en apprendre des 
nouvelles. Je renwnl&i done le :Mississipi, mais 
ce fut avcc de grnndes fatigues; jc n'avois qu'un 
sauvagc avcc moi , et son peu d~abilete m'ohli
geoit a ram er continuellement, ou a me servir 
de la perche. ,Enfin, j'arrivai a temps dans la 
ca.ba ne de cc fcr:venl chreticn qui se mouroit; 
il se confessa pour la derniere fois, et ret;ut le 
saint viatique [I vec de grands sentimens de picte, 
cxhortant son fils et tons les assistans a vivre 
selon les maximes deJ'Evangile, et a perseverer 
j usqu' au dernier soupir clans la foi qu'ils ~voient 
emhrassee. 

Aus..;itot que je fus arrive a notre village, je 
voulus aller voir 1\L Bcrgier; mais on s'y op
posa, et on m'allegua pour raison que personpe 
n'ayant apportc de ses nouvcllcs, comme on l'a
voit promis, suppose qu'il se trouvat plus Inl:\l, 
on ne potiv~it douter que sa sante ne flit ret{l
blie. Je me rendis a cette raison; mais, peu ~e 
jours apres,j'eus Ull veritable regret de n'av'lir 
pas suivi mon premier dessein. Un jeune e.s
clave vint sur les deux ,heure~ apres midi noua 
apprendre sa mort, et no us pr~er d' all et• faire 
16S ob'seques. Je partis a l'heure meme : j'aveis 
c¥ja fait six lieues lorsque la nuit me prit; uije 
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grosse pluie qui survmt ne me permit pas de 
prendre quelqnes heures de repos. Je marchai 
done jusqu'a la pointe du jour; le temps s'etant 
alors un peu eclairci, j'aUumai du 1h• pour me 
secher, et je continuni ma route. J'arrivai sur 
le soir au village, Dieu m'ayant donne la force 
de faire ces quinzc lieues en un jour et une nu it. · 
Le lendernain des le grand matin je dis la m esse 
pour le defunt, et je le mis en terre. La mort 
de i\1. Bergier fut presque subite, a ce que me 
rapporta le Franyais qui etoit auprcs de lui: il 
la sent it venir tout a c-oup, et dit qu'il etoit in u
tile de me venir chercher, puisqu'il seroit mort 
avant mon arrivee. 11 prit seulernent entre ses 
mains Je· crucifix qu'il baisa aff·~ctueusement, et 
i! expira. C'etoit un l\lissionnaire d'm1 vrai me
rite~ et d'une vie tres-austere. Au commence
ment de sa l\Iission , il eut a soute;Jir de ruclc:; 
assauts de la part des charlatans qui, profitant 
du peu de connoissance qu'il avoit de la Iangue 
des sall~ages,Jui enlevoient tous les jours quel
qu es chretiens-; mais clans la suite il sut se fairc 
craindre a son tour de ces imposteurs. Sa mort 
fnt pour eux un sujet de triomphe. Ils s'as
semblerent antour de la croix qu'il avoit plan
tee, et la ils invoquerent leur rnanitou, en dan
sant, et s'attribuant cbacun la gloi1·e d'ayoir 
tue le l\lission.naire; apres quoi ils briserent b 
croi_x en mille pieces. C'est ce que j'appris 
quel11lle temps apres avec douleur. Je crus 
qu'ufl pareil attentat ne clevoit pas etre impuni·; 
c'~.st pour11uoi je priai lys Franc;ais de ne plos 
fairc de traitc avec eux qu'ils n'eussent reparc 
l'instllle qu'ils avoient faite a la religion. Cette 
punition eut tout l'cffct que je souhaitois : les 



( 78 ) 
principaux du village vinrent deux fois de suite 
me tem~igner le ~cnsi,ble regret qu'ils avoieot 
de leur faute, et 1ls m engagliJent par cet aveu 
a allcr de temps en temps les voir. 1\lais, il faut 
l'avouer, un Missionoaire ne fait pas grand bien 
auprcs des sauvagcs, a moins qu'il ne demeurc 
avec eux et qn'il ne veille continmllemcnl a 
leur conduite. Sans cela, ils oublient hienlat 
les instructions qui leur ont ete faites, cl peu a 
peu ils rctournent a !curs anciens desordres. 

C'esl cette connoissance que nous avoos de 
l'inconslance des sauvages, qui dans la suite 
nous donna heaucoup d'inquietude sur l'etat 
de la Mission de Pcouarias; l'eloignement ou 
nous etions de ce village, le plus grand qui soit· 
clans ces quartiers, nous empechoit d'y fa:re 
des excursions frequenles. D'ailleurs, les mau
vais lraitemens qu'ils avoient fails au feu Perc 
Gravier avoient oblige messieurs Ies gouver
neurs du Canada et de la l\Iobile de defendre 
aux Francais de faire la traite chcz eux. A la 
verite, pl~siem·s chretiens de ce village etoicnL 
venus se rendre aupres de nous; mais il y en 
restoit beaucoup d'autres qui, n'etant pas sou
tenus par les instructions orrlinaires, pouvoienl 
chancelcr dans la foi. Enfin, dans le lemps qpe 
nous pensions au moy~n de rctablir celte Mis
sion, nous nppt·imcs de quelques Franc;ais, qni 
y avoienl fail la lraite secretemcnt, que ccs 
5auva.,.es ctoient fort humilies de l'abandon ou 
on le; avoi' laisses; que, dans plusieurs rcn
contres, ils avoicnt ele ballus pnr leurs enne
mis, fautc cle pot11lre dont ils n'etoient plns 
fournis par lrs Fran<;-nis; qu'ils parois~ent ,.j_ 
vement touches de la manicre indigne dont ih 
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avoient traite le Pere Gravicr, et qu'ils deman
doient aycc instance un l\lissionoaire. Ces nou
-relles nous firent jnger, nu P~:re Mermet, au 
Pere de Yille et a moi, qu'il falloit profiter de 
la disposition favorahle ou etoient les Peoua
rias, pour remettre la Mission sur son ancien 
pied. La Providence nous en fournissoit un 
moyen tout nature!; il etoit neccssaire que l'un 
fle nous fit un voyage a l\lichillimakioac, c'est
a-dirc, a plus de trois cents licues d'ici' pour 
conferer a-vcc le Pere Jo~eph l\larest, m on frere, 
.sur les affnircs de nos Missions donl il esl. supe
rieur. En faisant ce voyage, on ne pouvoit se 
di penscr de pnsser par le village des Peouarias, 
el l'on esp~roit que In presence d'un Mission
naire les dctermioeroit a l'CDOUYeJcr Jes ins
tances qu'ils avoient Jeja faites et les marques 
de repentir qu'ils avoient donnees. 

: Comme j'etois parfaitement connu de ccs 
sauvages, le Pcre Mermet et le Pcre de Viile me 
chargerent de l'cntrcprise. Je parlis done le ven
dredi de la semaine cle Paques de l'annee 17 I 1. 

Je n'eus qu'un jour pour me preparer h un si 
long -voyage, parce que j'CLois presse par deux 
Peouarias, qui vouloient s'en relourncr, et dollt 
j'etois hien aise d'ctre accompagne. Qudqucs 
autres sauvages vinrent avcc nous jusqu'uu 
village des Tamarouas, ou j'arrivai le second 
jour de mon derJart. J'en partis le lendt~main, 
n'ayant sur moi que mon crucifix et mon Lre
viaire, etn'ctanl accompagnc que de trois sau
vages. Deux c:le ces sauvoges n'etoient pas chre
tiens, et le troisieme n'etoit encore que catechu
mime. Je vous avoue que je fus embarra8se 
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quand je me vis a la merci de ces trois sau
vages, sur lcsqnels jc ne pouvois guere compter. 
Je me representai, d'un cote, la legeretc de 
ces sortes de gcns que h premiore fantaisie por
t~roit pcut-ett·c a m'ahandonncr' ou que h 
crainte des part is cnncmis mettroit en fuile a la 
moinrlre alarme. D'un autre cote, l'horrcur de 
nos fol'els , ces vastes pays inhahites, ou je pO
ril'ois infailliblement si j'etois ahandonne, se 
presentoient a m on esprit, et m' otoieot presqnc 
tout courage. Mais en fin, me rassurant sur le 
temoignage de ma conscien~e, qui me disoit in· 
lct·ieurement que je ne cherchois que Dieu et 
sa gloire' je m'ahandonnai entieremcnt a la 
Peovidence. 

Lcs voyage5 que l'on fait dans ce pays-ci ne 
doivent pas se comparer a ceux que vous failes 
en Europe. Vous trouvez de temps en temps 
des hourgs et des villages, des maisons pl)ur 
vous rctirer, des ponts ou des hateaux pour 
pa~scr les riviercs, des sentiers hattus qui vous 
conduisent a votre terme, des P.<"rsonnes qui 
vous metlent dans le flroit chemin ii vous vous 
egarez. Ici rien 'de t?ut cela; nous avo.ns mar
che pendant doiiZe )Ours sans rencontrer u~c 
seule <ime. Tan lot no us no us trf)uvions dan5 des 
prairies a pcrte de vue, coupees de ruisseaux et 
de riviercs, sans trouTer aucun sentier qui no us 
guidat; tanlot il fulloil nous ouvrir un passage 
au travers des forels epaisscs, au milic.u de 
broussailles remplies de ronces et d'epines; 
d'antres fois onus avions a passer des marais 
plein~ cle fange ou nous enfonci'>ns quclquefois 
jusqn'a la ccinture. AprC>s avoir Lien fatigue 
pendant le jour, il nous falloit l?renJre le repos 
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de la nuit sur l'herbe on sur quelques fcuilla
ges, exposes au v~nt, a la p!uie et aux injures 
de l'air: heureux encore quaod on se trouve au
pres de que!que ruissenu; aulrcment, quelque 
altere qu'on soit, la nu it se plisse sans pouvoil' 
e.teindre sa soif. On allume du feu, et quand 
on a tue que!que bete cbemin faisant, on en 
fait gri!let· dP.s mrJrceaux qu'on mange avec 
quclques cpis de.b!e d'Iode, si l'on en a. Outre 
ces inconm10dites, communes a tous ceux qui 
voyagent uans ces deserts, nous avons eu ccl!e 
de bien jeuner pendant tout notre voyage. Ce 
n'est pas que nous ne lrouvnssions quanlile 
de chevreuils, de cerfs et surlout de breufs; 
mais nos sauvages n'en pouvoient tuer aucun. 
Cc qu'ils avoient oui dire la vcille de notre de
pnrt' que le pays etoit infeste de partis enne
mi-s .. les avoit empeches de prendre !curs fu
sils de peur d'etre decouvet·ts par le bruit des 
coups- qt~'ils tircroient' ou d'en etre embarras -· 
scs s'il leur falloit prendre la fuite; ainsi ils ne 
se servoient que de leurs fleches, et les breuf:; 
qu'ils tlardoient s'enft~yoient avec la flcche r1ont 
ils etoient perces, et a!loient mourir fort loin 
de nons. Du reste, ces pauvres gens nvoient 
grand soin· de moi; ils me portoient sm· leurs 
epaules' lorsqu'il falloit passer que!quc ruis
seau; et, quand il y avoit de profondes rivieres 
a traverser, ils ramassoient plusieurs morceaux. 
de bois sec qu'ils lioient ensemble, et , me fai: 
sant asseoir sur cel·te espece de bateau, ils s·e 
mettoient a la nage, et .me pot~ssoient dcvant 
eux j usqu 'a 1' autre bor(t 

Ce n'etoit pas sans raison qn'ils crnignoicnt 
q~:~elque parti de guerrieh : il n'y nuroit point 

t;• 
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eu de quartier pour eux, ou ils auroiont eu la 
ltHe cnssce, ou hien on les auroit faits prison
uwrs, pour les bruler ensuitc a petit feu' ou les 
je.t~r dans la chaudiere. Rien de plus affreux 
que les gucrrcs de nos sanvages. Cc ne sont d' or
dinairc que des parlis de vingt , rlc trente ou 
de quarante hommes. Quelquefois ces parlis ne 
sont que de six ou de sept personnes, et ce sont 
les plus redoutables. Corn me ils font consister 
loute lcur habilete a surprendre l'ennemi' le 
petit nomhre fracilite le soin qu'ils ont de se ca
cher, pour fairc plus surement le coup qu'ils 
mediLent; car nos guerriers ne se piquent point 
<l'altaquer' l'ennemi ~e front; et lorsqu'il est 
sur ses gardes: il faut pour cela qu'ils soient 
dix cootre un; encore, flans ces occasions-la, 
chacun se defend-il d'avancer le pr•emier. Leur 
melhode est de suivre !curs ennemis a la pisle' 
et d'en tu er quelqu'un lorsqu'il est endormi, 
ou hien de se meltre en embuscaoe aux envi
r·oos des ,·il!ages, et de casser la tete au premier 
qui sort, et de lui enlevcr la chevelure pour 
s'en faire un lrophee parmi ses compatriotes; 
et voici comme la chose se pratique : aussi !ot 
qu'un de ces guerriers a lue son enoemi , ill ire 
son coutec:u; il lui cerne la tete, et il en ura- _ 
che la peat!" et les che\'·eux qu'il porle en Lriom
phe dans son village : il suspend, (luran t pln
sieurs jours, cette chevelure au haut de sa 
cabane, et :\lors tous ceux du ,-illage viennE>nt 
le felicitcr de sa valeur, et lui apportent des 
prcsens pour lui temoigner la part qu'ils prcn
nent a sa victoire. Quelquefois ils se contentent 
de faire des prisonniers; m" is aussilot ils leur 
lieol les mains, et ils les font courir dcvant eux 
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a toules jambes, clans la crainle qu'ils ont d'~tPe 
poursuiris, comme il arrive quelqucfois, 1..ar 
les compa0nons de ceux qu ' ils emmencnt. Le 
sort de c.es pri~onni c rs est hien teiste; car sou
Yenl on les br·u le a petit feu, et d'autres fois on 
les met dans la chaudihe pout· en ft.ire un fes
tin a lous les guereiers. 

Des le peemier· jour de noire depart, nous 
trouvames des teaces d'un parti de ces guerriers. 
J'adrnirai cumLien la vue de nos sauvages esl 
per<;anle; ils me montroient sur l'herLe leur8 
vestiges; ils distinguoient ou ils ,'etoient assis, 
ou ils avoif'nt mat·che, comb!en ils eLoient-; et 
moi, j'avo~s beau regardel' fixement, je n'y 
pouvois pas decomrit· la plus legere trace. Ce 
fut nn grand bonheur pour moi lJUC la peur ne 
les sais1t pas ace moment; ils m'auroient lais$e 
tout seul au milieu des Lois. l\Jais peu apres, 
moi-meme je leul' doonai, sans y penser, uno 
rude alarme. [ne edlure que j'<Jvois aux pieds 
me faisoit marcher lentement, et ils m'av0icu-t 
tant soit peu devancc, sans que j'y fisse alten~ 
tion : je m'apert;us tout u coup 'lue j'etois 
seul, et vous poovez juger quel fut moo embar
ras. Je me mis au sitot a les appeler, mais ils 
ne me firent aucune repoose; je criai plos for·t; 
et eux, ne doutant pas que j~ ne f1.rsse nux 
prises avec. un parH de gucrriers, se d6char
geoient cMF1 de leurs paquets pout' courir· piu~ 
vile; je redoublois mes cr·is, et leur frayeL~r 
augmentoit de plus en plus. Les dttux wuvagcs 
idofalres COtDml!D(jOient deja a prendre la fuile; 
mais le catechumene, ayant hont e de 111'ab11TI· 
donncr, s'ap-prod.ra tant soit peu pDur exami
ner de flliOi it s'u.gissoit; quawJ il se fut apeti]U 
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qu'il n'y avoit rien ~ craindre, il fit signe a ses 
camarades; puis en m'abordant : « Vous nous 
avez hien fait peur, me dit-il d'une voix trem
bla?te; mrs ~om.~ag~ons s'enfuyoient deja : 
IDalS pour IDOl, ) etOlS resolu a mourir avec 
vous plulot que devout' ahandonner. » Cet in
.cident m'apprit a suiHe de pres mes compa
gnons de voyage; et, de leur d>Le, ils furent 
plus allenLifs a ne pas s'eloiguer de rnoi. 

Cepcndant le mal que j'avois aux pieds de
vcnoit plus considerable. Des le commence
ment du voyage, je m'y elois f~it quelfJUCS 
::~mpoules que je negligeai. me pcrsuadant qu'a 
force de marcher je m'endnrcirois a la fatigue. 
Comme la crainte de trouver des partis enne
mis nous faisoit faire de ltmgues traitcs, que 
nous passions la auit au milieu des broussailles 
et des halliers, afin que l'ennemi ne put appro
chcr de no us sans se fairc enlendre, que d'ail
leurs nous n'osions allumer de feu de peur 
d'elre decouverls, ces fatigues me mirent dans 
UD lriste etat: je ne marchois p!us que SL: r des 
plaies; ce qui toucha tellcmcnt if's sauvilges fJili 
m'accompagnoient, qu'ils pri-rent ~a resolution 
de me porter tour b tru•·; ils me rendirent ce 
service deux joms Je suite; mais, nyant gilgne 
la riviere des Illinois, et n'etant plus qu'a vingt
cinq lieues des Peouarias, j'engageai un de mes 
sauvages a prendre les devans. pour donner 
avis aux Fran~tais de moo arrivee et de la fa
cheuse situation oil je me trouvois. Je ne lais
sai pas d'avancer encore un peu pendant deux 
jours, me tratnant comrne je pouvois, et etaot 
porte de temps en temps par lcs deux sau,·agrs 
qui etoient restes avec moi. Le troisicrne jour 
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jc vis arriver, sur le midi, plusieurs Franc;ais 
qui m'amenoicnt un canot et des r~fratchisse-

, mens. lis furent etonnes de voir comb.ien j'e
tois languissant; c'etoit l'eiTet de la longue;:abs
tinence que j'avois faile, tt de la «touleur que 
j'avois ressentie en marchant. lis m'embarque
rent clans leur ea not, et comme je n'avois point 
d'autre iocommo<..lite, le repos et les hons lrai
t.cmens qu'ils me firent m.'eurept bientot rtHabli. 
Je ne laissai pas d'etre encere plus de dix jours 
sans- pouYoir me soutef!ir sur les pieds. D'un 
autre cote' je fus fort consol~ des demarches 
que firent lcs Peo'uarias; to us les chefs du vil
lage vinrent me saluer, en me tcmeignant la 
joie qu'ilsavoicnt de me rcvoir, et me conjurant 
d'oubEer leurs. fautes passees et de vanit' de
meure r avec eux. Je repondis a ces marques 
d'amitio par des tem.oignages reciproques de 
rendresse; et }e I cur prom is- de fixer m on se
jour au milien. d'eux , aussitot que j'.aurois 
terrnine les affaites qui m'appeloient a Mi
chillimakinak. Apres a\·oir demcurc quinze 
jours clans le village des PeouaPias, et m'elre 
un peu relabli par les soins qu'on prit de moi. 
~e songcai a conlinuer rna route. J-'avois espen~ 
que les Fran<;ais, qui devoient s'en retourncr 
vers ce temps-la, me meoeroient avec eux jus
lu'a mon terme; m a is, commc il n'etoit point 
encore tomhe Je pluie, il ne leur fut pas p.os
!ible de sorlir de la riviere. Ainsi je pris le parti 
d'aller a la riviere de Saint-Joseph, duns la 
~lission des Pouteautamis, qui est gouvernee 
par le Pere Chardon. En ncuf jours rlc- temps, 
}e fis ce second voyage, qui est de soixante-dix 
lieues, et je le fis partic sur la rivicrc, laquelle 
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est pleine de courans, p11t·tie en coupant par les 
terres. Dieu me consena d'une fa~on toute par
liculicre dnns cc voyage. Un parli de .,.uerriers 
ennemis des lllinois vint fondrc sur des chas
seurs a une porlce de fusil du chemin que jP,. Le:. 
nois; ils Lucrcnt l'un d'cux, et, cmmenanl un 
autre dans le vil111ge, ils le mirenl dons la chou
dil:re, et en firent un fcslin de guf'rre. 

Comme j'approchois du village des Pouleau
lamis , le Seigneur voulut hien me derlom
mager de loutes mes peines, par une de ces 
avenlurcs imprevues qu'jj menDge queJquefois 
poue la consolation de ses scrritcurs. Des sau
vagcs, qui enscmon((oient leurs tcrres, m'ayant 
aper<tu de loin, ollcrent avertir le Pcre Char
don de mon arriree. Le Pere Yint aussit.>t 
au-dcrant de moi, sr1ivi d'un aulre jesuite. 
Quelle agreable suq)l'ise, qunud je vis mon 
frerc qui se jetoit a mon cou pou1·m'embrnsser! 
ll y avoit quinze ans que nous ctioos separes 
l'un de l'aulre, sans espcrancc de nous re\·oir 
jamais. Il est vrai que j'etois pa!'li p0u1· le join
dre; mais ce n'etoit qu'a Michillimnkinnc que 
devoit se faire nolre entrevuc, et non pas a pfas 
de cent lieues en de<;a. Dieu lui avoit inspit'e 
sans doute le dessein de f<'ire en cc temps-la 
:ia visite dans la l\Jission de SJint-Joseph, afiu 
de me faire oublier en un moment toutcs rr.es 
fatigues passees. Nous benim~s l'un eL l'au~re 
la llivine misericorde , qui nous faisoit yenir de 
lieux si ebi(;nes pour nous donner nne consola
tion qui se seolbeauconp mienx qu'clle ne s'cx
prime. Le Pere Chardon participa h. la j0ie (le 
cctte h('ureuse renconlre, et nous fit to us IPs 
bons lraitemens que J.lous pouvions attenrh·c !'le 
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sa charitc . .\pres avoit· demeure huit jours dans 
la .1\lission de Saint Joseph, je m'embarquai 
nvec rnon frerc clans son canot pour nous ren
dre ensemble a Michillimaki.nac. Cc voynge me 
fut fort ag:reable, non-seulement parce que j'a
vois le plaisir d'etl'e avec un frere qui m'est 
extremcmeu t che r, mais encore parce qu'il 
me pro.curoit le moyen de profiter plus long~ 
temps de ses.cnt rcliens et de ses exemple5. 

Il y a plus de CPnt licues de la Mission de 
Saint-Jol'eph a :\IichiUimnkinac. On va tout le 
long du lac ~lichig:.n , que dans les cartes on 
nornmc, sans aucun fondement, le lac des ll~ 
linois, puisqu'il n'y a point d'IIlinois qui de
meurent aux environs. Le mauvais temps nous 
arreta dix-sept jours clans ce voyage' qn'on r,~.tt 
quelqucfois en moins de huit jours. 1\Iichilli
makinac est silue entre deux grands lacs, clans 
lesquels se dechargent d'autres lacs et plusieurs 
rivieres. C'est ce qui fait que ce ,-ill nge est 
l'abord ordinaire des Fran<;ais, dt's sauvages et 
de presquc toules les pelleteries du pays. Il s'en 
faut b.ien que le terroir y soit aussi bon que 
chez les Illinois. On n'y vit que de poi~son du
rant la plus gran de partie de l'annee. Les eamt, 
qui en font l'agr~mcnt pendant l'ete, en ren
dent le scjour bien triste et bien·ennuyeux du
rant l'hivcr. La terre y es t couvcrte de neig:es· 
depuis la Toussaint jusqn'au mois de mai. Le 
genie de ccs suurages se sent du climat sous le
que! ils vi vent; il est apre et indoci le; la relig.i.on 
n'y prend pas d'aussi fori.es racines qu'on te 
souhaiteroit, et il n'y a que quelques ames qui 
se doon.rnt de temps en temps veritnblement a 
Dieu qui comolcut le Missiounaire de tou.les 
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ses peines. Pour moi, j'admirois la patience 
aveclaquelle mon f.reresupportoit !curs defauts, 
sa douceur a l'epreuve de leurs capl'ices et de 
leur grossierete' son assiduite a les -voir, a les 
instruire, a ranimer leur indolence pour les 
exercices de la religion , son zele et sa charite 
capables d'emhraser leurs creurs, s'ils eussent 
etc moins durs et plus traitaLles; et jc me di
sois a moi-meme que le succes n!est pa~ tou
jom·s la recompense des travaux des hommes 
apostoliques, ni la me&ure -de leurs merites. 

Ayant terrnine toutes- nos affjires pcn1ant 
environ deux.mois que je dcrneurai avec mon 
fl'ere, il fallut nouHeparcr. Comme c'etoit Dieu 
qui ordonnoit celte scpat·ation, il sut en corri
~er tonte l'amertume. J'allai rcjoindre le Pere 
Chardon, avec qui je dcmeurai quinze jours. 
G'esl un Missionnaire plein de zele, et qiJi a un 
rare talent pour upprendre les langues; il sa it 
presque toutes celles des sauvages qui sont sur 
les lacs; il a memeappris assez d'IIIinois pour se 
fait·c entendrc, quoiqu'il n'ait vu de ces sau
vages qu'en passant, lorsqu'ils viennent dans 
son villae;e; cor lcs Pouteautamis et l~s Illinois 
v-ivent en hon-ne intelligence, et se rendent vi
sJte de temps en temps. Leurs mreurs sont pour
tant hien diffcrentes; ceux-la sont hrutaux et 
grossier&, ceux-ci au contt·aire sont doux et af
fahles. 

Apres avoir·pris conge du l\lissionnaire, nous 
rnonlames la riviere de Saint-Joscph poUt" aller 
fairc un p-ortage a trente·lieues de son embou
chure. Voici ce que nous appclons fitire por
tage : les cai)Qts dont on se sert pour naviguer 
en ce pa,Ys-ci, ~!'et ant que d'ecorce, sent fo'rt 
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legers, hien qu'ils portent autant qu'une cha
loupe. Quand le canot nous a partes long-temps 
sur l'eau, nous le portons a not re lotH' sur la 
terre pour allcr gngner une autre riviere; et 
c'est ce que nons fimes en cet endroit. Nous 
transporlarues d~abord tout ce 'lui eloit dans le 
canot vers la source de la ri vi ere des Illinois, 
qu 'on appelle Huakiki, cmuite no us y porrames 
nolre canot, et, apres i'avoir chargP,, nous 
nous y embarquarues pour continuer notre 
route. Nous ne fumes que deux jours a faire ce 
portage qui est long d'ime lieue et demie. Des 
pluies abondantes, qni vinrent en cette sai5on, 
enflerent nos petites rivieres, et nous delivre
rent tles courans que nous appr6hendions. En· 
fin nous apervumes notre agreahle pays; lcs 
breufs sauvages et les troupeaux de cerfs se 
promenoient sur le bord de la riviere, et du 
canot on en tiroit de temps en temps quelques
uns qui servoient a nos repas. A quelques lieues 
du village des Pcouarias, plusieurs de ces sau
vages vinrent au-devant de moi pour me faire 
escorle et pour me defendre des partis de 
guerriers qui courent dans les forets; et, quand 
j'approchai du village, its y depecherent l'un 
d'eux pour donner avis de mon arrivee. La piu
part monlerent rlans le fort qui est place sur 
ua ro~her au Lord de la riviere. Lorsque j'en
trai dans le village, ils firent une decharge ge
nerale de leurs mousqnets en signe de rejouis
sance : la joie etoit pcinte eil'ectivement sur 
{OUS (es ViSal;eS, Cl c'etoit a qui la feroit eclater 
en ma presence. Je fns invite, avec les. Fran
<;ais et les chefs Illinois ' a un festin que 
no~-~ -- ~onnerent les plus dislingues des Peoua~ 
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rias. Ce fnt la qu'un de leurs principaux chefs, 
ine parlant au noru de la nation, me temoigna 
la vive douleur qu'ils ressenloient de la ma· 
nicre indig;ne avcc laquelle ils avoient Lraile le 
Pcro Gravier; cl il me conjura de l'oublier, 
Cl'avoir pilie d'cux et de leurs cnfans, et de 
leur onvrir la porle du ciel qu'ils s'etoient fer
rnce a eux-rnernes. Pour moi, je rendois grace 
a Dieu au fond du creur de voir I'accomplis
scmenl de ce que je souhaitois avec le plus d'ar
deUl' : -je let:r rcpondis en peu de rnots, que 
j'elois touche de leur repcnlir; que je les re
gardois loujoUl's corn me mes enfans; et qu'a
pres avoir fait un tour a ma Mission, je vien
drois fixer ma demeure au milieu d'eux, pour 
les aider par rnes inslru~Lions a rer.trer dans la 
voie du salut dont donl ils s'etoient peut-ctre 
ecartes. Aces rnots il s'eieva un grand cri de 
joie, et chacun a l'envi me temoigna sa re
connoissance. Pendant deux jours que je de
meurai dans ce village, jc dis la messc en public, 
et je fis toutes les fon('lions de 1\Ji:sionnaire. 

Ce fut vers la fin d'aout que jc rn'embarquai 
pour retourncr a rna l\lission des Cascaskias, 
eloigne de cent cinquantc lieues du vill<lbe des 
Pcoua1·ins. Des le premier jour Clc noire depart, 
nou~ trouvilmes un canot de Scioux creve en 
quelques endroits, qui alloil a la derive, et nous 
aperc;umcs un campemeut de guerriers, ou nous 
jugcamcs a l'reil qu'il y avoit bien cent pcr
sonncs. Nous fumes justernentf'frrayes, et nous 
elions sur le point de rehrousser chemin V{·rs 
1~ villagt\qnc nous qnillions, dont nous u'etions 
encore eloignes que de dix lic1:es : ces Sciou:x 
sont lcs plus cruels de lous lcs snufages; noas 
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etions perdus, si nous fussions tombes entre 
leurs mains. lis sont grands guerriers, mais 
c'est principalernent sur l'eau qu'ils sont re
doutables. Its n'ont que de petits canots d'e
corce faits en forme de gondole, et qui ne soul 
guere plus larges que le corps d'un homme , 
ou ils ne peuvent lenir que deux ou trois au 
plus. lis ramcnt a genoux, maniant l'aviron 
tantot d'un cote' tan lot de I' autre' c'est-a-dire' 
donnant trois ou quatre coups d'aviron du cote 
droit' et puis aulant du cote gauche' mais 
avec tant de dexterile et de vitesse que leurs 
canots semblent voler sur l'eau. Apres avoir 
examine toules choses arec attention, nous ju
geftmes que ces sauvages avoient fait leur coup 
et se retiroient : nous nons tinmes cependaut 
sur nos garJ&s, et nous marcharnes plus lente
ment p-our ne point les rencontrer.l\lais, quand 
nous eumes une fois gagnc le Mississipi , nous 
allarnes a force de rames. Enfin, le 1 o de sep
temhre, j'arrivai a ma cherc .Mission en par
faite sanle, apres cinq mois d'ahsence. Je ne 
YOUS dis pas la joie que DOllS CU[!_leS tous ne 
nous rcvoir; vous jugez assez comhien elle fut 
gran de de part el d'::~.utre . .Mais quand il fut ques
tion de lenir la parole que j'avois donnee nux 
Peouarins, d'aller demeurt~ r avec eux , If's 
Fran<;ai.s elles sauvages s'y opposerent, appa
rernnient parce qu'ils eloient accoutumes a mcs 
manieres, et qu'ils ne se plaisoicnt point au 
changement. Ce fut done le Pere de Ville qui 
y flit envoye a ma place. Ce Pere, qui etoit 
de puis pen de temps avec no us, fait voir main
tenant par son zele' par le talent qu'il a de ga
~ner les sauvages ' et par le progres qu'il fait-
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parmi eux, que Dieu le deslinoit !J celte Mis
sion, ne m'en ayant pas juge digne. 

Quand je fus de retour a ma Mission, je he· 
nis Dieu des faveurs dont il l'avoit comblee 
pendant mon absence. ll y e~1t celte annee-1~ 
une recolte abondante de froment et de hie 
sauvage. Outre la heaute du lieu, nous avons 
encore des salines dans le voisinage , qui nous 
sont d'une grande utilite. On vient de nous 
amener des vaches qui nous rendront les me· 
mes service.s pour le labour que le5 bre.ufs reo
dent en France. On s'est efforce rl'ap.privoi
ser les breufs sauvages, mais on n'a jamais pu y 
reussit~. Les mines de plomh et d'etain ne sont 
pas loin d'ici ; .on en trouveroit peut.-etre de 
plus considerahles, comme je l'ai dit plus haut, 
St quefque personne inlclligente s'employo.it a 
les decouvrir. Nous nesommes qu'a trente lieues 
du .Missouri, ou Pekitanoui. C'est une granrle 
rivierc qui se jefte ·dans le Miss-issipi, et l'on 
pretend qu'elle v.ient encore <k plus loin que 
cc fleuve. Cest au haut de cetle rivicre que 
soot les meilleures mines des Espagnols. Enfin 
no us sommes assez,pres de la riviere Ouahache, 
qui pareillement se decharge, au-dessous de 
nous, clans le i\lississipj. On peut facilement, 
par le moyen de cette riviere, commercer avec 
les Miamis, et avec une infinite d'aulres nations 
plus eloignees; car ellc s'etend jusqu'au pays 
des lroqv.ois. Tous ce.s avantages favoriscnt ex
tremement le dcssein qn'ont quelques Fran~ais 
des' etablir dans not re villagt:>. De vous dir-e si ces 
sorles d'etab!issemcus doivent contribuer au 
bien de la religion, c'est sur quoi il ne m'est 
pas f.1cile de m'expliquer. Que les Fran~ais qui 
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,-iendront parmi nous ressemb1ent a ceux que 
j'y ai vus autrefois, qui edifioient nos neophytes 
par leur piete et par la regularite de leurs 
moours, rien ne sera plus consolant pour nous 
ni plus utile aux progres de I' Evaogile; mais si 
par malheur quelques- uns d'cux venoient a 
faire prc,fession de libertinage, et peuH~tre 
d 'irreligion, comme il est a craindre, ce seroit 
fail de notre l\lission: leur pernicicux exemple 
feroit plus d'irnpression sur !'esprit des sauva
ges que lout ce que nous pourrions dire pour 
les preserver des m ernes dereglemens; ils ne 
manqueroient pas de nous reprocher, comme 
ils I' ont deja fait en que! que endroit, que nons 
abusons de la facilite qu'ils ont -a. nous croire; 
que les lois du christianisme ne sont pas aussi 
sth·eres que nous l'ense~gnons; qu'il n'est pas 
c.royable que des personnes cclairees, comrne 
sont les Fran «;a is~ et elevees clans le sein de la 
religion, voulussent courir a leur perte et se 
precipiter clans l'enfer, s'il etoit vrai que telle 
et telle action meriUit un chatirnent si terrible. 
Tons les raisonnemens que le l\tissionnaire pour
roil opposer a celte impression du mauvais 
exemple n'auroient nulle force sur l'espt·it d'un 
peuple qui n'est gucre touche que de ce qui 
frappe les sens. Ainsi , mon reverend Pere, ai
dez-moi -a prier le Seigneur qu'il rende mes ap-
prehensions vail)eS, et qu'iJ continue a repaRdre 
ses benMiclions sur mes foibles lravaux. Je ma 
recommande a vos saints sacrifices, et suis avec 

I 
respect , etc. 
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LETTRE DU PERE LE PETIT 

AU l'El\E n'AVAUGOUR. 

A la Nouvclle-Orlcans, Je 12 juillct 17ao. 

MoN REvEREND PERE, vous n'avez pu ignorer 
le triste evenement qui a desole cette partie de 
la colonic fran~aise etablie aux Natchez , sur la 
droite du fleuve de Mississipi, a cent vingt li~ues 
de son embouchure. Deux de nos Missionnai
rcs, occupes a la conversion des sauva~es. ont 
ete compris dans le massacre presque general 
que cette nation harhare a fait des Fran~ais, 
dans le lemps meme qu'on n'avoit nulle raison 
de se defier de sa perfidie. Une grande ·perle 
que vient de faire celte .Mission naissante sera 
long-temps I'ohjet de nos plus vifs regrets. 
Corrime vous ri'avez pu savoir que d'une ma
niere confuse les suites d'une si noire lrahison ,_ 
je vais vous en developper toutes. les cireans
lances; mais auparavant je crois devoir vous 
faire connoHre le caracter.e de ces perfides s.au~ 
vages appeles Natchez. Quand je vous aurai 
decrit la religion. les mreurs et les coutumes 
de ces harhares, je viendrai a l'histoire du tra
gique evenement dont j'ai dessein de vous en
lrctenir, et je vous en raconterai toutes les parti
culariles dans un detail dont je m'assure que 
vous n'avez eu nulle connoissance. 

Cette nation des Natchez hahite un des piu! 
beaux et des plus fertiles climats de l'univers : 
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ce sonl Ies seuls de ce continent-la qui parois
seot aroit· un culle regie; leur religion, en cer
tains points, approche assez de cclle des anciens 
Romains : ils ont un temple rempli d'idoles; 
ces idoles sont differentes figures d'hnmmes et 
d'animaux, pour lesquelles ils ont la plus pro
fonde reneration. La fot·me de leur temple res
semble a un four de terr:- qui auroit cent pied'S 
rlc circoofcrence; on y entre par une pelile 
parte hsute de IJ.Ualre pieds, et qui n'en a que 
Lrois de l:orgeur: t)n n'y roit pas de fcnetrc. La 
-route de !'edifice est couverte de trois rangs de 
natles posees lcs unessur les autres, afin d'em
pechet· que les pluies ne degradcnt la ma~on
nerie. Par-dessus et en dehors sont trois figures 
d'aigles de Lois peints en rouge~ en jaune et en 
blanc. Au- devant de la porte est une espece 
d'appentis a\·ec une contre-porte, ou le gar
dien du temple est loge. Tout autour regne unc 
enceiute de palissades, sur laquelle on voit ex
poses les cranes de toutes les t&tes que leurs 
gucrriers ont rapporlees des combats qu'ils ont 
livres aux ennemis de leur nation. Dans l'inh~
rieur du temple, il y a des tablettes po&ees a 
certaine distance les unes sur Ies aulres; on y a 
place des paniers de cannes de figure ovale, ou 
sont renfcq·mes les ossemens de leurs anciens 
chefs, et a cot~ ceux des vi.ctimes qui se sont 
fa1t elranglet• pour suivre leurs maitrcs clans 
rnutre monde. Une autretablette separee porte 
plusieurs corheilles bien peintes, ou se conset'
vent leurs idol'es: ce sont des figures d'homroe~ 
et de femmes faites de pie,rres et de terre cuite, 
ties letes et des queues de serpeps extraordi
naires. des hthoux empailles, des morceaq_li' d~ 
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cristal' et des machoires de grands poissons. 
11 y avoit, en l'annee 16gg, une houteille et 
une palte de verre qu'ils gardoient precieuse
ment. lis ont soin tl'enlretenir dans ce temple 
un feu perpeluel, et leur attention est d'ernpe
cher qu'il ne flambe : ils ne se servent pour 
cela que de Lois sec de noyer ou de chene. Les 
anciens sont obliges de porter, chacun a son 
tour, une grosse buche dans !'enceinte de la 
paliss-ade. Le nombre des gardiens du temple 
est fixe, et ils servent par quartier. Celui qui 
est en excrcice est comme en sentinelle sous 
l'appentis, d'ou il examine si le feu n'est pas 
en -danger de s'eteindre; il l'entretient avec 
deux .ou trois grosses buches, qui ne brulent 
que par l'extremite, et qui ne se rnellent jamais 
l'une sur l'autre pour eviter la flamme. De 
toutes les femmes, il n'y a que les sreurs du 
grand chef ~ui aient la liberte d' entrer dans le 
temple: cett~ entree est defendue a toutes les 
out res, aussi hi en qu'au menu peuple, lors m erne 
qu'ils apportent h manger aux manes de Jeurs 
parens dont les ossemens reposent clans le tem
ple. Les mets se donnent au gardien, qui les 
porte a cote de la corbeille ou soot les os du 
mort : cette ceremonie ne dure que pendant 
one lime. Les plats se mettent ensuito sur les 
palissades de I' enceinte, et soot abandonnes aux 
hetes fauves. 

Le solei! est le princ4>al -objet de la venera
tion de ces pcuples : comme ils ne con<;oivent 
rien qui soit au-rlessus de cet aslre , rien aussi 
ne leur paroit plus digne de leurs hommages: 
et c'est par la meme raison que le grand chef de 
ceUe nation qui ne connoit rien sur la terre au-
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dessus de soi-mcme, prend la qualite de frere du 
solei!: la credulit.J des peuples le maintient d,ms 
l'autorited~spotique qu'il se doone. Pour mieux 
les y entretenir, on eleve une butle de terre 
rapportee, sur laquelle on hatit sn cabaoe, qui 
est de m erne construction que le tt>mple; la 
porte est exposee au Ievant. Tous les matins, 
le grand chef honore de sa presence le lever de 
son frere aine, et le salue de plusieurs hurle
mens des qu'il paro1t sut· l'horizon; ensuite il 
donne ordre qu'on allume son calumet (la pipe), 
et il lui fait une offrande des trois premieres 
gorgees qu'il tire; puis, elevant les mains au
dessus de la tete' et se tournant de !'orient a 
l'occident, il lui enseigne la route qu'il doit 
tenir dans sa course. ll y a clans celtc caha ne 
plusieurs lils a gauche en entrant; mais sur la 
droite il n'y a que le lit du grand chef' orne -de 
di!ferenles figures peintes. Ce lit ne con -isle 
que dans une paillasse de cannes et de joncs 
fort dill's, avec une buche car:-ec qui lui sert 
de chevet. Au milieu de la cahanc , on voit unc 
petite borne : personne ne dl)il approcher du 
lit qu'il n'ait fait le tour de la borne : ceux qui 
entrent saluent pat· un hurlement, et avancent 
jusqu'au fond de la cabane, sans jeler Ies yeux 
du cote droit ou est le chef: ensuite on fait uu 
nOUV3aU salut • en e)evant Jes bras UU-dCSS US 

de la tete et hurlant trois fois. Si c'est unc 
person ne que le chef considhe' il repond pal' 
un petit so•1pir, et lui fait sif7ne de s'asseoir; 

I . 0 
on e remerc1e de sa politesse par un nouven n 
burlement. A toutes les questions que fait le 
chef, on hurle unefois avant que delui repondre; 
et, lorsqu'on prend conge de lui, on fait trat-

2 5 
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o~r un seul hurlement jus:1u'a cc qu'on soit 
hors de sa pres.ence. Lorsque le grand chef 
~neurt' on demolit sa cabane; puis on ele,-e 
une nouvelle Lutte ou l'on batit la cahane de 
celui qui le remplace dans sa diguite, et qui ne 
loge jamais dans cel!e de son predecesscur. Ce 
sont lcs anciens <;Ji enseignent leurs lois au reste 
du peuple: une des principales est d'avoir un 
sou vera in respect pour le grand chef, corn me 
etant frere du solei! et le maitre du temple. 
lis croient a l'imroortalite de l'ame: lorsqu'ils 
quittent ce monde, ils vont , disen1-i1s, en ha-
biter UO aulre, pour Y etre recompenses Oll 

punis. Les recompenses qu'ils se prometlent 
consistent principalement dans la honne chere, 
et le chatiment dans la privation de tout pial
sir. Ainsi ils croient que ceux qui ont ete fi
delcs obscrvateurs de !curs lois seront conduits 
dans une region de delices, ou toutes sortes de 
viandes les plus exquises leur seront fournies 
en abondance; qu'ils y couleront des jours 
agreables et Lranquillcs au milieu des festins, 
cles danses et des femmes, enfin qu'ils gouteronl 
tous les plaisirs imnginables; qu'au contra ire 
les infracteurs de leurs lois seront jet~'> sur des 
terres ingrates et toules couvertes d~eau; qu'ib; 
n'auront aucune sorte de grains, qu'ils seront 
exposes tout nus aux piquantes morsures dt;-S 
maringouins; que toules les nations leur feron.t 
la guerre; qn'ils ne mangeront jam3is de viande, 
et qu'ils ne se nourriront que de la chair des 
crocodiles, de mauvais poissous et de coquil
lages. 

Ces penples oheissent a~euglement anx moi~ 
dres voloules du grand chef: ils le regardeut 
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comme le maHre nbsoin non- seulcment de 
leurs biens, mais encore de lcm vie, et il u'J 
a pas no d'cnx qui 05al lui refuser sa h~Lr lors
qu'il la demande. Quclques · travaux qu'il leur 
ord0nnc, illcur est defendu d'en exiger aucun 
salnire. Les Franc:;.ais, <pli onl souvent besoin 
de chass-eurs ou de ra mcurs pour des w1yages 
de long c0urs, ne s'adressenl <Ju 'mi grand chef. 
Celui-ci fournit tousles hommcs qu'on souhn.itc, 
el rec:;.oit le paiement sans en fairc part a r-es 
malheureux, a qui il n'cst pas mcme permis de 
se plaindre. Un des principaux articles de leur 
religion, surtout pour les domestiques du grand 
chef, est d'honorer ses funerail!es en mourant 
avec lui pour aller le scrvir clans l'autremonde; 
ccs aveu~les se soumetlent volout iers a cette 
loi, dan~ la folic persuasion oi1 il s soot qu 'a la 
suite de kur cht'f ils vont jouir du plus grJnJ 
honheur. Pour se f.:1ire une idee de cette sangiante 
ceremonie' il fa ut sa voir que' des qu 'il na1t au 
grand chef un heritier pr·esomplif, cbaque fn
mille qui a un enfant a la mamellc doit lui en 
faire homrnagc. Parmi tous ces enfans, on en 
c:hoisit un certain nombre qu' on des tine au ser~ 
vice du jeune prir ce, et, des qu'ils ont l'nge 
oompetent, on leue donne un cmploi conforme 
0 leurs -talens : les uns passent leur vie ou a la 
ohasse ou a la peche , pour le service de sa 
table; les autres sont employes a I' agriculture; 
d'autres ne servent qu'a lui faire .cortege : s'il 
vient a mourir, tous ces domcsliques s'immo
fent avec joie pour sui-vre leur chcr maitre. Ils 
prennent d'abord leurs plus beaux ajustemens, 
et se rendent dans la place qui est vis-a-vis le 
temple, et oil tout le peupleest assemble; apres 

' 5* 
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~HHr dnnse et chnnte assez long-temps, .ils se 
pnssent a•_t coa une corde de poil de hreuf avec 
tm ureucl coulanL, et aussilot les ministrcs pro
poses a cette sorte d'exccution viennent les 
cHeaogler, en leur rccorumandaot d'aller re
joindre lem· rnailre, cl de reprendt•e clans l'au
tt·e monde des emplois encore plus honorables 
que ceux qu'ils occupoient en celui-c.i. Les 
principaux domestiques du granrl chef ayant eta 
etrangles de la sorte, on decharne leurs os. 
surtout ccux des bras et des cuisses; on le~ 
laisse se dessecber pendant deux mois dans une 
e.spece de tomheau, apres quoi ou If's en retire 
pour les renfenncr dans des corbeilles, et les 
placer dans le temple a. cote de ceux de leur 
mattre. Pour ce qui est des autres domestiques, 
lcurs parens les emportent chez eux, et les font 
enter-rer avec Jeurs armes et leurs retemcns. 
Cctte meme ceremonie s'ohserve pareillcment 
a la mort des frere.s et des sreurs clu grand chef. 
Les femmes se font toujours etr:.:ag:lel' po ur les 
suivre, a moins qu'elles n'aicnt des- en fans a la 
wamelle; car alors elles conlinueot de vine pour 
les allaitt-'1'. On en voit neanmoins plusieurs qui 
cllei'Ch~nt des nourl'-iC.eS, OU <JUi etranglent elles
memeS leurs enfaos, pour ne pas perdrc le droi~ 
de s"imm()ler dans la place , selon les ceremonies 
otdinaires et ainsi que la loi l'orrlonno. 

Ce ~ouvernement est hereditaire; mais ce 
n'est pas le uls du Ghef reguanl qui succede a 
son pere, o'est le fils de sa sre111' ()U de la pre
mi~re princesse du sang. Cett6 , politi~ue est 
fondee sur ta oonnoissance qu'ils ()nt du liber
tinage d& ·leu~ famm~s. Ils ne sont pas stirs, 
disent.-il~, que lea enfans de lcurs femmes soient 
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du sang royal, au lieu que le fils de la sceur du 
~rand chef f est du moins du cote de la mere. 
Les princesses du sang n'epousent jamais que 
des hommes de famille obscure, et n'ont qu'un 
~ari; mais elles ont la liberte de le congedier 
quand il leur plait, et d'en choisir nn autre 
parmi ceux de la nat:on, pourvu qu'il n'y nit 
entre eux aucune alliance. Si le mari se rend 
coupahle d'infidelite, la priocesse lui fait cas
scr la tt~te a !'instant : elle n'est point sujette a 
la meme loi; car elle peut se rlonner autant 
d'amans qu'elle veut, sans que le mari puis!<{) 
y trouver a redire. IL se tient en presence de sa 
femme dans le plus grand respect; ii ne mange 
point avec elle, et ilia salue en hurlant, comme 
font ses domestiques. Le seul agrement qu'il 
ail, c'est d'etre exempt de travail, et d'avoir 
toute auloriM sur ceux qui servent la princesse. 

Autrefois la nation des Natchez etoit consi
derable : elle comptoit soixante villages et lwit 
cents soleils ou princes; maintenant elle est ro
duite a six petits villages, et a 00Ze soleils, clans 
cl1acun de ces villages, 11 y a un temple ou le feu 
est toujours entretenu comme clans celui du 
g1'and chef, auque! lous ccs chefs obeissent. C'est 
le grand chef qui nomme aux charges les pi us 
considerahles de l'Etat: tels sont les deux chqfs 
de guerre ,.-les deux maHres d~ drernonie pour 
le c~lte qui se rend dans le temple, les deux 
officters qui president aux autres ceremoflics 
qu'on doiL observer, lorsquc des etran;;ers vien
ncnt Lraitcr de la paix; celui qui a inspection 
sur les ouvrDges; quatre autres charges d'or
donner Ies festins dont on regale publiqucmen~ 
b. nation et lcs etrangers qui . viennent. la visi-

• 
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I er. To us ces ministrcs $ qui exccutent les YO· 

Iontes du grand chef, soot respectes et oLeis 
commc il le seroit lui -memc s'il donnoit ses 
ordres. Chaque an nee le peuplc 8'assemble pour 
ensemeucer un ,·as le champ de hie d' I ode, do 
feves, rle citrouilles et de melons. On s'(}sscrn
b le de Ja meDIC maniere pour faire la recolte : 
t~ne graude caLane, siluee clans une belle prai
rie, e~t destince a conserrer Ies f•·uits de celte 
rccolte. Chaque cte, vers h fin de juillet, le 
peuple se rassemble par ordre du grand chef, 
pour· assi ster au grand festin qui se donne. Cette ---. 
fete dure trois jours et trois nuits; chacun y 
coQlt·iL uc de ce qu'il peut y fournir; Ie_s UiiS 

npportenl du gibiet·, les aulres du poisson , etc. 
Oe son t des dan:;es presque continuelles; le 
grand chef et sa samr soot dans une loge tHe
vee et courcrle de feuillagcs, d'ou ils contem
plca-Lla joie de !cUI's sujets i les princes,les prin
cesses et ceux qui, par 1eur·s emplois, ont un 
rang di ~ tingue, se ti cnocnt assez pres du chef, 
:1uquel ils marquent leur r·esp ect et leur sou
mission par une infinite de cet·ernonies. Le '-"'" 
graud chef et sa seem· font leur entree cla ns la 
lieu de l'assemblee sm un brancard !) Orl e par 
huit des plus grands hornmes : le cheftient a 
la main un grand sceptre orne de plumes pein
tes; lout le people danse et chante aulour de 
lui en temoignage de la joie publiqu e. L e der
nier jour de ce lte. f~te, il fait approcher tous 
ses sujets, el lc ur fait uue longue harangue,
par laquclle il les exhot·le a remplir taus les 
uevoit·s de la religion; il leur recommande sur 
toutes choses d'avoir une grande Yeneralioa 
pour lcs esprils qui resitient dans ~~temple, et 
de bien instruire leurs enfans. Si f!Uelqu'un 
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s'cst signale par quelque action de zele, il en 
f<~it publiquement l'eloge. C'est ce qui arriva 
en l'annee 1702. Le tonnerre etant tombe sur 
le temple, et l'ayant reduit en cendres, sept ou 
lwit femmes jeterent leurs enfans au milieu des 
flammes pour apaiser le courroux du ciel. Le 
g;rand chef appeh ces hero'ines, eL donna cle 
grandes louanges au cout'a0e avec leqnel elles 
avoient fait le sacrifice de ce qui leur etoit b 
plus cher; il fin it son panegyriquc en exhortant 
les autres femmes a imiter un si bel cxemple 
dans une semb!able conjoncture. Les peres de 
famille ne manquent point d'apporler au temple 
les premiccs des fruits, des grains et des le· 
gumes; il en est de menw des presens qui se 
font a cette nation; ils sont aussitot offerls a 
la porte clu temple, ou le gardien, apres les 
n>oir etales et preseotes aux esprils, les portc 
chez le grand chef qui en f3it la distribution 
ajnsi qu'illc juge a propos' sans que personne 
temoigne le moindre mecontenlement. On n'en
semenc_e aueune terre queles grains n'aient et6 
presenles au temple avec les ceremonies accou
tu mees. Des que ces peuples approchent du 
temple, ils lcYent les bras par respect, et pous
sent trois hurlemens; apres quoi ils froltent 
burs mains a terre, et se relevent par trois foil' 
nvec aubnt de huderoeus rei teres. Qnand on ne 
fait que passer dennt le temple, on s'nrrete 
sirnplement en le snluan t les ycux ha~sses et 
les bras leves. Si ·un pere ou une mere s'aper
cevoit que son fils manquat a celle ceremonie, 
il seroit puni sur-le-champ de quelques coups 
de baton. 

Tel!es sont les ceremonies des sauvages nat.,.. 
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chez , par rapport a la religion. Celles de lenrs 
mariages sont tres-sirnples. Quand un jeune 
homme songe a se marier. il doit s'adresser au 
perc de la fille, ou, a son defauL , au frere 
<1111~; on convient du pri~, qui se ,Paie en pelle
lerws ou en marchandtses. Qu une fille ait 
mcne une vie libertine, ils ne font nulle diffi
t;ulte <le la prendre, pour peu qu'ils croient 
q11 'elle changera de conduile quaud elle sera 
mnriee. Du rcste, ils ne s'emharrassent pas de 
qucllc famille elle est, pourvu qu'elle leur 
plaise. Pour ce qui e~t des parens de la fille, 
leur unique attention est de s'informer si celui 
qui la demande est habile chasscur, boo guer~ 
ricr ou excellent laboureur. Ces qualites dimi
nnet~t :,; prix qu'on auroit droit d'exige(d'eux 
pour 1e mariage. Quand Ios puties sont d•ac
cord, le futur epoux va a la chasse avec ses 
am is; et lorsqy'jl a, ou en gihier, ou en pois
son , suffisarnment de quoi r6galer les deux fa
n1illes qui conlrnctcnl alliance, on se rassemhle 
chez les parens de [a fille; on sert en parlicu
liPr les nonveaux maries, et ils mang:ent au 
H\CliW plat. Le repas elant fini' le nryuv'eau ma
rie fait fumer les parens de sa femme et ensuite 
ses PI''' PH's parens, opres ({Uoi I ous les con vies 
se rei it·ent. Les nouveaux maries restent en
!'emLltJ justtu'au lendemain, et ulors le mari 
con1luit sa femme cbez Sfln bf':-tn-pere, el il 1 
l<w·e jusqu'a ce que la famille lui ait fait b~lir 
uoc ea bane parliculiere. Pendant qn'on la cons
truit' il passe toute la journee a la ch:~ssc pour 
fonrnir aux repns qu'il donnc a cenx qui y lr~
' aillcnt. Lcs lois permetlcnt aux Natchcz d'avon· 
autanl de femmes qu'ils veulent: ccpcndant 
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ceux. du petit peuple n'en ont d"ordinnire qu'urie 
ou deux. Les chef~ en out rlarnotag;e , pare;.} 
qu'ayaot le pri,·i lrge de f,1ire culti\·cr lcut·s 
champ~ par le peuplc, snns lui c!onncr de ~a
laire, le nombr~ de leurs femmrs ne lct!r est 
point a t;[wrge. Le maringe de ces chefs :e fait 
HVcc moins de ccrcmonie; i!s se contentent 
d'en>oyo· q:uerit' le phe de b file qu'ils vcu
lent epouser, et ils lui declDt'CrJL (1u'ils la me•
tent au rling de leurs femu1es. Des-lors, 1~ mn
riage est fait; ils ne l!:issent p ::~s ncaomoins de 
faire un present au perc et a ln mere. <Juoi
qu'ils aient plusieurs femmes, ils n'en gardent 
qu'une ou deux dnns leurs cabanes; lcs autre:; 
re~tcnt chrz le11rs parens, ci.t ils vont ics ,-oir 
iorsqu'il leur pldit. ll y a de certains temps de 
la lnnc ou les snuvCJr;es n'haL·ilent jnmais n n~c 
Je •. rs femmes. Ln jalousie a si pru d'enk'ce dr:ns 
ieurs cn~ur~, que p!usieurs nu lont nu!l c dilfi
culte de pl'e!er leurs femmes u leurs r:mis. CPttc 
iodifLrence dans l'11nion conjuga1e vi('nt dn la 
liberte qu'i!s ont d'eu change1· qunnd Lon !cm· 
semble, uourvu JH~anu.oins u:/e!!cs ne lenr nicnt . • 1 

point donne d'enfans; ca i', s'il en e.'t n) d0 
lenr mar!agc, il n'y n f[UC l,t mort qui puisse 
lcs separer. 

L orsque ccttQ nation f:it un det:1chement 
pour la guerre, le chef du parli planle 1!e<1X 
c;;peces de mais bien rottgis depuis le hHuL j :s
q n'atl has, ornes th~ plumes rouges, de !1ed:es 

t 1 t'' . c . t . ' I! oe c<tss~- e.cs rou~;s. es maJ<> &on [WftJe3 

du cote oi1 ils doin~nt porter b gucrre. Ceux 
qui vcn!ent cnt er clans le p:1rt!, npi'es ~'etro 
pares et bnrbnu r!les de di!1'6rcntcs coulcurs, 
vicnncnt brangncr le chef de 511c-rrc. Ct;tlfl 

5** 
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harangue, que chacun fait l'un apres I' autre, 
el qui dure prcs d'une clemi-heurc, consisle en 
mille proleslat(ons de service, par lesquelles ifs 
J'[lssureQt qu'ilsne demandent pas micux que de 
mourir avec lui, qu'ils sonL charmes d'[lpprendre 
d'un si hahile gucrrier l'art d'enlcver des che
velures, et qu'ils ne craignent ni la faim ni les 
fatigues auxquelles ils vont <'\Lre exposes. Lors
qu'un nombrc suffisaat de gueniers s'est pre
n;nle au chef de ,gu en·e, il f<lit f<l'ire chez lui un 

L 

}; rCUVrlge '·/u'on nppel!c la medecine de gucrre: 
c'esl.un vomitif compose d'unc racine qu'on fait 
Louillir clans de grandes chaudicrcs pleines 
cl' eau. Les guerriers, qudquefois au nomhre de 
trois cenls hommes, s'etant asais autour de la 
chaudiere' on leur en sert a chacun pm·iron 
deux pols. L :J cercmonie C3t de les avalel' d'un 
scul Lrail, et de les rend re aussitot pat· la bouche 
avec des efforts si violcns, qu'on lcs en tend de 
fort loin. Apres cetle ceremonie, le chef d•: 
guerre fixe le jour du dt~part, afin que chacun 
p1·epare lcs vivt'es m)ce~saires pour la campagne. 
Pendant ce temps-la les guerriers se rendeut 
soir el malin dans la pl~ce, ou apres a voir hien 
danse eL racon~e en detailles actions ht·i llantes 
ou ils ont fait eclater leur bravoure' its chantent 
lem·s c.bansom de mort. A \oir !'extreme joic 
qu'ils font pa1·oitre en parlant, on diroit qu'il:i 
out deja signale leur va!eur par quelque g1·andc 
victoire; IIHlis il fa ut bien peu de chose pour 
deconcerter leurs projets. lis sont tellcment su· 

. . ). l ' , d d ,.I ' ~ per:-tllleux u egar es souges, qo 1 n·en IUUl 

c-1u'un seul de mauyais augure pour at'rcter 
l'execution de leur entrepr·ise, et lcs obligcr de 
rcrenir sur lem·s pas quand ils sont en ruarche. 
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On voit des partis qui, apres avoir fait toute.s 
les ceremonies dont je viens de parler. rompent 
to ut a coup leur voyage, parce qu'ils ont en
tendu un chien aboyer d'une fa<;on extraordi
nuire: a !'instant lcur ardcut' pour la gloire 66 

change en tGn·eur p.anique. 
Dans leur voyage de gu~rre, ils marchen.l 

loujours par files: quatre ou cinq hommes de~ 
meilleurs pietons prennent le devant, et s'e
I.oignent de l'armee d'un quart de licue pour 
obserrer toute chose eL en rendre compte aus
s.itot. lis CRmpeut lous les soirs a une heure de 
solei!, et se couchent aulout' d'un grand feu, 
nyant chacun son arme auprcs de soi. Avant 
que de camper, ils onl soin d'enyoycr unu 
vinglaine de guerriers a une demi-lieue aux eu 
virons du camp, afin d'eritcr toule surpx:ise. Ja
mais ils ne posent de sentioeiles pendant lu nuit; 
mai:>, aussitot qu'iJs onL soupe, ils eteignent tous 
I~ feux. Le soi 1', le chef de guerre .Ieur recom
mande de ne point se livrer a un sommeil pro
fond, et de lenir toujours leurs armes en clat~ 
On indi(jUe un canton ou ils doirent se rallicr 
ai cas qn'ils soient attaqnes pendant la nuit et 
mis en deroute. Comme lcs chefs de guerre 
portent t'mjours avec euX leurs idoles, OU CO 

qu'ils appellentleurs esprits, Lien enferrnes dnn$ 
de.s peaux , le soir, ils les suspendent a une po
tile perchc rougie qu'ils plantent de hiais, en 
SOTle qu'el!e soit penchee du cote des cnncmis. 
Les guerriers, avant que <le se couchcr, le cassc
lete en main, pas~ent les uns apres Ies nutres 
en dansant devant ces prelendus esprils, et fai
sant de gr·andes menaces du cote ou sont leurs 
cunemis. Lorsque le parti de guerre est con-
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sideru.blc, et 'tu'il entre sur les tervcs ennemies, 
il~ uwrchent sur cinq ou six colonnes. Ils ont 
IW<HlCOttp d'espions. fJUl VOllt a )a decouverte. 
S'ils s'apPr<;oivenl que leur marche soit connue, 
ils prenmmt ordinaireml'nt le purti de re\·enir 
sur leurs pas; il n'y a que ~1uclques petites lro~pes 
de dix ou de vingt hommes qui se separent' et 
qui t a~hc ot de sm·prendre quclques chasseurs 
ccr.rtt'>s <il's vill:lges; a leur retour' ifs chantent 
les chavelures qu'ils ont enlcvees. S'ils ont fait 
des esdure,y , ils !es font chanter et dnnser 
prndant f!uelq11es jours devant le temple; 
apres quoi ils en fouL present aux parens de 
ccux qui ont etc tres. Lcs parens fourlent en 
plem·s pendanl cellc ccremonie' et' es.suyai1t 
lenrs lar·rnes avcc les cherelures qui ont ete en
hwees, ils se cotisent pour recompenser les 
(_)ucrriers qui ont t:.rncne ces esclavcs, dont ie 
sort est d 'cHt·c bri'1' /.s, 

Les Na!chez, connne toutes les autrcs nati-ons 
1lc la Louisiane, di~iingtlent par des noms par
ticuli!.'rs CPUX qui 0nt tue plus ou moins d'cn
llf'mis . Ce sonl ies anciens cl1t~fs de gnerre qui 
dish ibuPnl les noms scion le u~erile des gucr
riers. P0nr rnerit ~~ r le titre de grands tueurs 
(1'hommes, il fnut avoir f<J it dix esclaves ou en
len~ vinc;l chevehres. Qun.nd on entend leUl' 
hP~nt'; 'tC' nom du gucrrier fail connoilrc tous 
H'" 't'xploils. Cew• <{lli, pour la pt·emiere fois, 
on t en le·.<~ unc chevc!u re ou f .it nn esclave, na 
cnuchellll)oint a leur retour aH'C leurs femmes, 
et ne mnn\~.cul d'aucune liande; ils ne doivent 
~<' no nrri r 'que de poi:'~ons el de bot: illie. Ce! te 
~tLs t itwnce clurt- ~i.· m is. S'ils manquoienl a 
l'obscn er, ils s'imt~!rineroicnt Qne l'ilme de ce-

.... A 
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lui qu'ils ont tue les feroit moul'ir par sortilege. 
qu'ils ne remporteroient plus d'avantages sur 
leurs ennemis , et que les moindres hlessure~ 
qu'ils recevroi ent lcur seroient mortelles. On a 
un extreme so in que le grand chcfn 'expose point 
6U vie lorsqu'il -rn a la guc•rre. Si sa valeur J'elll"' 
portoil, et qu'il viol a etre tue, les chefs du parti 
et les autres priocipaux guerriers seroient ruis 
a mort a leur retOUI'; mais ces sorles d'execu
tion soot presque sans exeruple par les pre
cautions-qui se prennent pour le presm·ver de ce 
rnalbeur. 

Cette nat:on, comme lrs autres, a iies me
decins: ce sont pour l'ordinaire des vieiilnrds 
qui, sans etude f't sans DUCUll e ~cience, enlrl:'
prenneot de guerir loutes les mabdics; ils ue 
se serveot poue eel ani de simples oi J e cl rogues; 
tout leur art consisle eo diverses jongleries. 
c'est-a-dire qu'ils danseut, qu'ils chanlent nuit 
et jour aulout' dn malade, et qu'ils fument sans 
cesse en avalnnt la fumee du tahac. Ces jon
t:lellrs ne mangenl presque point tout le temp~ 
qu'ils sonlappiiques a la gueri son de Ieurs ma
lndes; mais lems dwnls el lcurs d unses sont ac· · 
com~H1gnes de con torsions si violcntes que, JJ[en 
qu'ils soient tont nus el qu'ils doivent souffr ir 
du froid. leur bouche est toujonrs ecumanl e. 
lis ont un petit panier ou ils conservent ce qu'i!s 
appel!ent leurs esprits, c'cst-a-dire de pe tilrs 
racioes de differeotes especes, des lelcs de hi
boux, de petits pac!uets de poil de b etcs f::wres, 
quclques dents d'animal, de petilcs pierres ou 

- cu;!loux, et d'autres semblab!es (nriho!l:'s . II pa · 
roil que, pou r rendrc la snn:c a leurs malades, 
ils invoqnent san l) cef:~e ce qui est dans leur 
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panicr. On en voit qui ont une certaine racine, 
lnquelle cndort et elourdit par son odeur les 
l>erpens. Apres s'etre frottc les mains et le corps 
de cette racine, ils ticnnent ces nnimaux sailS 
craindrc leur piqure qui est morlellc. D'autres 
incisent avcc une pierre a fusilla partic aflligce 
du malade, puis ils en succnl tout le sang qu'ils 
pcuvent tirer; ils le rendcnt ensuite Jans un 
plat; ils crachent en meme temps un petit mor
ceau de bois, de paille ou de cuir qu'ils avoient 
cache sous la langue; et, en le faisant remarquer 
aux parens du rnalade: « Voila, disenl-ils, la 
cause de son mal. "Ces rnedecins se font tou
jours payer d'avance. Si le malade gu~rit, leur 
gain est assez considerable; rnais s'il rueurt, ils 
sont surs d'avoir la lele cassee par les parens on 
par les amis du mort. C'est a quoi l'on ne man que 
j::nnais, et les parens memes des DH~decins n'y 
trouven t point a redire' elu 'en leruoignen t a u
cun chagrin. 

Il en est de mcme de quelques joDgleurs qui 
enlreprennent de procurer de la pluie on du 
beau temps~ ce sont d'ordinaire des vieillards 
faincans, qui, voulc>nt se souslraire au tra\·ail 
que demandent In cha~se, In peche et la culture 
des campagnes, exercent ce dangel'eux metier 

-pour iaire sub sister le m' famille. Vers le prin
temps , la nation se cotise pour acheter de ces 
jongleurs un temps favorahle aux biens de l-a 
terr-e. Si la recolte se trouve abondante, ils ga;.
gnent considerablement; mais si elle est mau
vnise , on s' en prend a eux , et on lelH' casse la 
ttt~. Ainsi, ccqx qui s'engagent dnns celle pro
fessi ,!-m risquenl'le tout pour le tout. Du reste, 
le m vie est fort oisire: ils n'onl d'aulre emhnrrtl'S 
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que de jeuner et de da nser a-vec un chalumeau 
a la bouche, plein d'cau cl pcrce comme un 
arrosoir, qu'ils souillenL en l'air dn cote des 
nuages les plus epais; ils tiennent d'une main 
le sicicouet, qui est uue espece de hochet, et 
de l'aulre leurs esprils, qu'ils presentent au 
Iwage en poussant des cr!s nfl'rcux, pour l'inviter 
a crc\·er sur leurs campagnes. Si c'est du beau 
temp qu'ils dcmandeoL, ils ne se servent point 
de !curs chalumeaux, mais ils rnontent sur les 
toits de leurs cabanes, et du bras ils font signe 
au nuage, en souffiant de Loulcs leurs forces, 
de ne point s'arreter sur leurs tetTes et de passer 
outre. Lorsque le nuage se dissipe a !cur gre. 
ils dansent et chanleot autour de leurs e:>prits, 
qn'ils pose nt proprcment sur une cspece d'o
reiller: ils rcdouLlcnt lcur jcune, et, quand le 
nuag3 est passe, ils 11vulcnt de la fumee de tabac, 
et prcscnLcot leurs pipes au ciel. Quoiqu'on ne 
fasse point de grace aces charlatans lorsclu'on 
n'obli cnt pas ce qu'on demande, cependant le 
profit qu'ils retirenL qnand, par hasard, ils 
reussissent, est si gr;md qu'on voit un grand 
nombre de ces sauvages qui ne craigoent pas 
d'en courir les risques. Il est a observer que ce
lui qui enleeprend de donner de la pluie ne s'en
gage jamais a donner du beau temps. C'est une 
autreespece de charlatans qui ace privilege; et 
qua nd on lelir en demande la raison, ils r 0-
pondcn t hardiment que.leurs esprits ne peuvent 
c!ouner que l'un ou t•autre. 

Lorsqu'un sauvage meurt, ses parens viennent 
p1eurer sa mort pendant un jour en tier; eosuile 
on le couvre de scs plus beaux habi~s, cJest-a
dirc qu'on lui peint le visage et lcs cheveux, et 
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qu'on l'orne de ses plumag,~::s; apres quoi on le 
porte dans la fosse qui lui est preparee, en met
tant a ses cotes ses armcs, une chaudiere et des 
vivres. Pendant l'cspnce d'un mois, scs parens 
vont. des le point du jour et a l'enlrce de la 
nuit, pleurer pendant uoe clemi-heure 8ur sa 
fosse. Chacun nomrne son degre de parenle. Si 
c'est un pl:re de famille, la femme crie : u Mon 
cher mari , ah! que je le regrelle ! )I les enfans 
crient : c .Mon cher pere! » d'autres: u l\Ion on
cle, mon cousin! etc. • Ceux qui sonl parens au 
premier degre conlinuent cetle cerernonie pen
dant trois mois; ils se coupent les cheveux en 
si~ne de deuil; ils cessent de se peindre le corps, 
et ne se lrouvent a aucune assemblee de re
JOUISsance. 

Lorsque quelque ualion et::-angcre vient trai
Ler de la paix avec les sauvages nalchez, on en
voie des courriers pour donner avis du jour et 
de l'he~re qu'ils 11 rGnt lcm· entree. Le grand 
chef orJonne aux maitres de cerernonie de pr:S
parer toules choses pour cette grande aclico. 
On commence par nommer ceux qui doivei.L 
nourrir chaque jour les elranget·s; car ce n'ef,t 
jamais le cht:f qui fait cette depeme, ce sonl 
toujours ses sujel~. On nelloie cnsuitc lcs che
mifls; on balaie les ea banes; on arrange les 
banes dans une grandc ha!le qui est sm· la Luttll 
dn grand chef11 cole de sa cnb:me. Son siege , 
qui est sur une eltwalion' est peint et orne; !e 
bLiS est gnrni de grandes nattes. Le jour que les 
umbassadeurs doirent fnire leur entree, toule 
la nation s'assemble. Lcs maitrcs de cet·cmollies 
fout phcet· lcs princes, lcs chefs des villagPs 
cL les :mciens chefs de f:lmille 11res du grnnd 
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chef sur des Danes particulicrs. Quand les am
hassadeurs arrivent, et qu'ils sout ;, cinq cents 
pas du grand cbef, ils s'arrdent et chanlentla 
paix. Celle amhassade est ordinairement de 
trenle hommes et de six femmes. Six des 
mieux faits, et qui ont lcs meilleures voix, rnar
chent de front; ils soot sui vis des autres qui 
chantent pareillcment, reglant la cadence avec 
le sicicouel: les six femmrs fontledessus. Quand 
le chef leur fait dire de s'approcher, ils avancent; 
ceux qui nnt des calumets chautent et dansent 
avec heaucoup de legerete, tournant tan tot au
tour J.es uns des :lUtres, et tan tot se prescnLant 
en face, mais toujours avec des ruouvemens 
violens et des contorsions exlraordinaires. Q uand 
ils sont enlrcs clans le cercle, ils dansenl autour 
du siege sur lequelle chef est ass is; ils le_frotlent 
de leurs calumets depuis Ies pi~ds jusqu'a la 
L!~!e; puis i!s vont a reculons relrouver ceuxqui 
soot a leur suite. Alors ils chargent de tabac 
un de leurs calumets, et, tenant du feu d'une 
main, ils avancent tous ensemble aupres du 
chef et le font fumer; ils poussent la premiere 
gorgee vcrs le ciel, la seconde vers la terre , 
et les aulres autour de l'hnrizon, apres quoi ils 
presentent sans ceremonie la pipe aux princes 
et aux autres chefs. 

Cette ceremonie etant achevec, lcs arnbas
sadeurs, en signc d'alliance, vont froller leues 
mains sur l'estomac du eh er, et se froltent eux
memes lout le corps; puis ils posent leurs ca
lumets devant le chef sur de petites fourches: 
celui des ambas:;adeurs qui est charge particu
lierement des ordr{'s de sa nation harangue 
pendant une gran de heure. Q uand il a fini, on 
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fait signe aux ctrangers de s'asseoir sur de 
banes ranges pres du grand chef, qui leur re
pond par un discours d'une egale duree. En
mite le mailre de ceremonies allume un o-rand 
CllfUIDCt de paix, et fait fumer les Cll'Ubn rrerS 

1:' 
qui avalenl la fumee du labac. Le grand chef 
leur dcmande s'ils sont venus, c'est-a-dire s'ils 
se portent Lien. Ceux (1ui l'euvironnent Yont 
les uns apres les aulr'es faire la meme polites~· e; 
apres quoi on les con~uil uulls la cahalle qu'un 
leur a prcparee, eL on Ies regale. le soir. au 
solei! couchaut, Ies ambassadcurs, le culumel 

' a la main, vont en chanlant chercher le grand 
chef, et, le chargcanl SUr S<'S epauJes, iJs Je 
transportent dans le quartier ou esl leur cabane. 
lls etendent a terre une grande peuu oil ils le 
font asseoir. L'un d'eux se place derriere lui, 
et, posant lcs mains sur Ieuri epaules, il agiLe 
tout son corps, tandis que lcs aulres, assis en 
rood par terre , chautent leurs belles actions. 
Apres celle ceremonie, qui se fait soir et matin 
pendant qualre jours, le grand chef relourne 
dans sa cabane. Lorsqu'il rend la derniere Yisile 
aux amLassadeurs, ceux-ci plantent un poleau, 
au pied duquel ils s'asseyenl: les guerriers de la 
nation, ayaut pris leurs plus beaux ajuslt•mens, 
dansent en frappallt le polcau, et raconlenl a· 
leur tom· leurs grands exploits de guene: ils 
font ensuite aux ambassadeurs des prescns, qui 
consistent en des chaudieres , des haches, des 
fusils , de la poud1·e, des halles, etc. Le len
clrmain de celte derniere cercmonie' il est per
mis aux ambassadeurs de se promener pm· tout 
le village, ce qu'ils ne pouvoient pas faire 
~uparavanl: _o~ lcur donne alors lous les so1rs 
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des spectacles, c' est-a-dire que les horn me& et les 
femmes, avec leurs plus belles parures, s'as
~ernblent dans la place, et d,lllscnt jusque bien 
avant dans la nuit. Quand ils sont prels a s'en 
relomner, les mailrcs de ceremonies leur 
font fournir les provisions necessaires pour le 
yoyage. 

Apres >o!ls avoir donoe unc legere idee du 
genie et des mmurs des sauvages natcbez, je 
-rais, mo ~1 reverend Pere, entrer, comme je 
"ous l'ai promis, clans le detail de leur perfidie 
et de leur Lrabison. Ce fut le 2 decembre '<le 
l'aonee 1729 que nous apprhnes qu'ils avoient 
surpris les Fraoc;ais et les avoient presque lous 
egorges. Cette triste nouvelle nous fut d'ahord 
apportee par un des bahitans qui avoit echappe 
a leur fureur; ellc nous fut confirmee les jours 
suivaos par d'aulres Fran~tais fugitifs; et enfin, 
des femmes franc;aises qu'ils avoient faites es
claves, et qu'on les a forces de rendre, nous en 
ont rapporle loules lcs particulariles. Au pre
mier hruit d'uu evenemcnt si funeste' l'alarmo 
et la consternation furcnt generales rlans la 
Nouvelle-Orleans. Quoiq!le ce carnage soit ar
rinS a plus de cent lieues d'ici, on eut dit qu'il 
se fLit passe sous nos yeux: chacun pleuroit la 
perle de son parent, de son ami, de ses biens; 
tous craignoieot pour leur prop re vie, car il y 
a roit lieu d'apprehendcr que la conspiralion des 
sauvages ne fut universelle. 

Ce massacre imprevu commcn<;a le Iundi 28 
octohre, vers les ueuf heures du matin. Quel
ques sujets de mecontentcment que les Natchez. 
crurent avoir de monsieur le commandant, et 
r~rrivce de !'l]us!('urs v.:: ilures richement char-
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gees pour la ~arnison et pour les habitans , les 
detcrminerenl a brusquer leur entreprise' et a 
faire leu.r coup hien plus tot qu'ils n'en eloient 
convenus avec les nations conjurees. Voici 
comment ils executerent leur projet: d'abord 
ils se partagerent, et mirent dans le fort, dans 
le village eL dans les de ux concessions, autant 
de sauvages qu'il y a'foit de Fran<;ais dans cha
cun de ces endroits: ensuile, feignanl de partir 
pour une grande chasse. ils se mirent a lraiter 
avec les Fran«;ais de fusils, de pouclre et de 
balles, offrant de les payer comptaut, et meme 
plus cher qu'a l'ordinaire; et e n effet, corn me 
il n'y avoit aucune raison de soup<;onner leur 
fidelite, on fit au meme moment l'echange de 
Jeurs poules et de leurs ma"i.s , avec qudques 
armes et des munilions dont ils se servirent 
avantageusemeut contre nous. ll est vrai que 
quelques-uns temoignerent de Ja defiance; 
mais on la crut si peu fondee qu'on les lraita 
de trembleurs qui s'effrayoient de leur ombre. 
On etoit bien en gat'de contre les Tchactas; 
mais pour les Natchez on ne s'en defioit null·~
ment, et ceux-ci en etoicnt lell('ment persua
des que c'est ce qui augmenta leur hardiessc. 
S'etanl ainsi postes en rl iffei'cnles maisons avec 
nos armes, ils attaqu e r t' nl e n meme temps cha
cun leur hornme, et en moins de deux hcures 
ils massacrerent plus de de ux cents Fran«;ais: 
les plus connns sont ;\I. de Chepar, commandant 
du poste; M. du Corlere , commandant des 
Yazous; 1\1. des Ursins; ~Df. de Kolly, pere t't 
iils; l\1~1. de Lon0rnys, des Noye rs, Bailly, etc. 

Le Pere du Poisson venoil de fuire les obsequ('s 
de son compngnon , le frere Cruey , qui etoit 
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mort presque subilem ent d'un coup de soleil: il 
s'etoit mis eo route pour consulter M. Perrier. 
et prendre avec lui des mesures propres a faire 
dP.scendre les Akensas sur le bord du l\lissis
sipi pour ia commodite des voyngeurs. Il arriva 
chez les Natchez le 26 novemhrc, c'est-a-dire 
deux jours avant le carnage. Le lendemain, 
qui etoit le premier dimanche de l'Avent, il 
dit la messe paroissiale, et prDcha en l'absence 
du cure. Il deroit retourner l'apres-midi a sa 
mission des Akensas; m a is il fut arrete par quel
qucs malades auxquels il falloit adminislrer lcs 
sncremens. Le lundi, il venoil de dire la mt:,sse, 
et de porter le saint viutique a uh de ses malades 
qu'il ayoit confesse la veille, lorsque le massacre 
commen<;a. Le chef a la grosse jambe le prit a 
bras-le-corps, et, l'ayant jel~ par terre, illui 
coupa la tete a coups de hache. Le Pere ne dit 
en tombant que ces paroles : « Ah l mon Dieu I 
ah! mon Dieu! , M. du Codere tiroit son epee 
pour le defenrlre lorsqu'il fut tue lui- meme 
d'un coup de fusil par un autre sauvage qu'il 
n'apcrcevoit pas. Ces barbares n'epargnerent 
<Jlle deux Franc;ais, un tailleur et nn c.harpenticl" 
qui pou~oient les servir clans le besoin : ils no 
mallt'aiterent point les esclaYes ncgres ou sau
vages qui vouluren l se rend re, m a is ils ou vrirent 
le ventre a toutes les femmes cnceintes, et ils 
egorgerent presque toutes celles qui al!ailoient 
des enfans, parce qu'ils ctoient im?ortnncs de 
l€urs cris et de leurs pleurs. Ils ne tuerent point 
les autres femmes , mais ils en firent leurs es
claves, el les lraiterent de la maniere la plus 
indigoe pendant deux ou tr-ois mois qu'il.s en 
fur:cnt lcs ma1tres. Les moins mall1enreuses 
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<3toient celles qui savoient coudre, parce qu'on 
les occupoit a faire des chemises, des habits , 
etc. Les autres etoicnt employees a couper et a 
charrier le hois pour la chaudiere ' et a piler le 
ma'is dont sefaitleur sac;amite. l\lais deux chases 
surlout augmentoient la honte et la rigucur de 
leur csclavage: c'etoit en premier lieu d'avoir 
pour maitres ceux-la meme qu'elles avoient vu3 
tremper leurs mains dans le sang de leurs maris, 
et, en second lieu, de Ieur entendre dire con
tinuellement que lcs Fr·an<;ais avoient eU~ lrailes 
.de la meme manicre clans tousles autres pastes, 
et que le pays en etoit enlierement delivre. 

Pendant le massacre, le grand chef des Na•
chez etoit tranquillement assis sous le hangar a 
tahac de la compa)!nie. Ses guerrim·s apporte
t·ent a ses pieds la lete du commandant, autour 
de la(Iuelle its rangerent celle des principnux 
Fran<;ais du_poste, laissant leurs cadavres en 
proie auxchiens, anx carencros etaux autrcs o~ 
lieaux carnassiers. Quand i!s furcnL assuresqu'il 
ne res_toit plus aucun homme clans le poste 
fl'ant;ais, ils se mirent a pillcr les maisons, le 
magasin de la compagnie des lndes, cl toat~ 
les voitures qui eLoicnt encore chnrgees au hord 
de la riviere. lis employercnt les negres a trans
porter les marchan1lises; ils les partagerent 
entre eux, a Ja reserve des munitions de guerre 
qn'ils mirent en surete clans une cahane parti
culier('. Tant qu'ils eurent de l'eau- de- vie, 
dont ils trouverent Ul!'3 honne provision, ils 
passercnt les jours et les nuils a boire' a chan
l.et', a danser, a in ~ ulter de la manicre la plus 
harbare aux cadavres et a la memoire des 
Fran<;ais; les Tchactas et les ault•es sauvage.s 
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elant d-C' lcut· complot, il s l;toicnt Lranquillcs, 
et ne craig:noient point qu'on se porlat a la ' 'en
geance (1uc mt'·ritoicnt lcur cruaule elleur pe~
{iclic. Une nuit qu'ils etoicnt plonges dnns 
l'!nessc et dam le sommcil, madame des 
Noycrs voulnl se SPrvir des ncgrcs pour ven
ger la mort de son mari et des Fran<;-ais; rnais 
elle fut trahie par celui a qni elle confia son 
desseio, et il s'en fallut peu qu'on ne la brulat 
toule -vive. 

Quelques Frnnc;ais se de1·oberent a la fureur 
des sauvages en se refugiant d:.sns les bois, ou 
ils souffrircnt extreme_ment de la faim et des 
injures du temps. L'un d'eux, en arrivant ici, 
wulagea un peu l'inquietude ou l'on etoit sur 
le poste que nous occupons chez les Yazous, 
qui n'est qn'a quarante ou cmquante lieues au
dessus des Natchez par eau, et a quinze ou vingt 
.sculcment par terre. Ne pouvant plus resister 
au froid extreme dont il ctoit saisi, il sortit du 
hois a la fa-.eur de la nuit pour aller se rechauf
fer dans une rnaison fran<;aise. Lorsqu'il en fu.t 
proche, il y entendit des voix de sauvages, et 
il delihera s'il entreroit. Il s'y delcrmina nean-· 
moins, aimant encore mieux perir de la main 
de ces bnrbares que de monrir fle faim et de 
froid. Il fut agreahlement surpris lorsqu'il vi.t 
ces sauvagcs s'empresscr a lui rentlre service, le 
.comblcr rl 'amit ies, Je plaindre, le consoler, lui 
fournir des '\"ivres,des ha hits et une pi rogue poUF 
s-e iiauver a la Nouvelle- Orleans. C'etoicnt des 
Y azous qui rcvcnoient de chanter le calumet aux 
Oumas. Le chef le chargra de dire a M. Perri.~ 
IJu'il n'y avoit rien a cruindre de la part des 
Yazous, qu'ils ne pcrdroient point respri.t, 
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c'csl-a-dire qu'ils demeureroient allacllt~S aux 
Franyais , et qu'il partiroit incessamment 
avec sa lroupe , pour averlir toules les pirogues 
fran€taises qui descendroient le fleuve de se te
nir sur leurs gardes conlre les Nalchez. Nous 
crumes long-temps que les promesses de ce chef 
etoient Lien sinceres, et no us ne craignions plus 
rien de la perfidie indienne pour le poste des 
Y azous. Connoissez, mon reverend Pere, qt.:el 
est le genie des sauvC:tges, et si l' on peut se fier 
a leurs paroles, lors meme qu'elles soot accom
pagnces des plus grandes demonstrations d'ami
tie. A pcine furenl-ils rendus dans leur village, 
que, charges de presens qu'ils rec;urent dea 
Natchez, ils suivirent leur exemple, et imite
rent leur lrahison. Se joignnnt aux Corroys, ih 
conviorent ensemble d' ex terminer ies Franc;.ais : 
ils commencerenl pa1' le Pcre Soucl, leur Mis
sionn:..ire commun, qui demeuroit 1m milieu 
d'eux dans leur propre village. La fidelite des 

_ Ofogoulas, qui etoient nlors a la chasse, n'a 
pas cte ehranlec' et ils font maintenaot ~·illage 
avec les Tonikas. 

Le 1 1 de decembre, le P~re Souel, revenant 
sur le soir de risitrr le chef, et se trouvanl dans 
nne rn,·ine, rcyul plusieurs coups de fusils, ot 
tomLa mort sur la place. Les sauvages vinrcnt 
fondre aussitol sur sa cahane pour le piller. Son 
negre, qni faisoit loute sa compagnie et toule 
~a d6fense, s'arma d'un couleau de bucberon 
pour empecher le pillnge , et hlcssa meme 
un sauvage. Celle act ion de zele lui couta la 
vie. Hcnt·eu.:ement il y avoit peu de moi8 
qn'il avoil rec;n lr bapteme, et il menoit une 
"'ie tres-chretienne. Ces sauvages, qui jusque-
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la avoient paru sensibles a l' ail'ection que Ieur 
portoit le l\lissionnaire, se reprocherent sa 
mort des qu'ils furent capables de r(Jlexion.; 
mais, revennnt a leur feroci:e nature !le, ils 
prirent la resolution de mettre le comhle a leur 
crime en dl3lruisaolle poste fran<;ais. « Puisque 
le chef noir est mort, s'ecrierent-ils, c'est 
comme si tousles Franc;ais etoient morls; n'en 
epargnons aucun. • Des le lendemain, ils exe
cuterent leur harhare pro jet; ils se rendirent 
rle grand matin au fort qui n'eloit eloigne que 
d'une lieue. On crut qu'ils vouloient chanter 
le calumet au chevalier ties Roches, qui com
mao.doit ce poste en !'absence de M. de Codere. 
Il n'y avoit que dix-sept hommes qui ne soup
t;onnoient aucune mauvaise volonle de la part 
des sauvages; ils furent tous egorges, et Ras un 
n'echappa a la fureur de ces harbares. lis ~ccor
derent neanmoins la vie a quatre femmes et a 
cinq enfans qu'ils y trouverent' et dout as fi
rent Ienrs esclaves. 

Un de ces Yazous, ayant depouille le Mis
sionnaire, se revetit de ses habits, et annonca 
hienlot aux Natchcz que sa nation avoit tenn ;a 
parole, et que les Fran<;ais etablis chez elle 
etoient tous massacres. On n'en douta presque 
plus dan~ cette ville, quand on y apprit ce qui 
venoit d'arriver au Pere Doutreleau. Ce l\1i~ 
siono.aire avoit pris le temps de l'hivernement 
des sa.uvages pour venir nous voir, afin de re
gler quclqucs affaires de sa l\lission. Il eLoit 
parti le premier jour de cette annee 1730, et. 
n~ croyant pas pouvoir arriver a t~mps p_our 
d1:e la me~se chez le Pere Souel dont il igno
l'<nt la destmee, il prit le parti de la dire aupres 
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clc I' embouchure de la petite rivierc dt~ Y nzcHs, 
o_u il_ avoit c:?hane. C~mme il se preparoil a une 
iiJ samle aclton, on v1t aborder une piroguc de 
iauvages; on leur demanda de queUe natiE>u 
ils eloient: ( y azous, camarades des l"rancais ll . ' 
repondircnt- ils en faisant mille amities aux 
voyngeurs qui accompagnoient les l\1issionnai.
res, et en leur presentant des vivres. Pendant 
que le Pere dressoit son autel, il passa une 
eo m pagnie d'outardes sur Jaquelleles voyageurs 
dcchargerent Jes. deux reu]s fusils qu'ils eussent, 
ians penser a les recharger, paJ:"ce qu'on alloit 
commencer la messe. Les sauvages le remarqu& 
rent; ils se mirent derriere les voyageurs,comme 
i'ils avoient dessein d'entendre la mcsse, quoi
qu'ils ne fussenl pas cbretiens. Au temps que le 
Pere disoit le Kyrie eleison, les sauvages fire!lt 
]cur decbarge. Le Missionnaire, se senlant hi esse 
au hras droit, et voyant un des .voyageurs lue 
a ses pieds, et les quatre autres en fuitc, se mit 
a gcnoux rour recevoir le dernier coup de la 
mort qu': regardoit comme certaine. Dans 
cetlc posture, il essuya deux ou trois dechaP
ges. Quoiqae les sau\'ages tirasseot sur lui prcs
qu'a bout portant, ils ne lui firent point tla 
nouvelles blessures. Se \o'oyant done Gomm~ 
mil'aculeusernent ecbappe a tant de coups mOP

tels, il prit la fuite ayanl encore ses habits sa
ccrdotaux, cl sans autre defense qu'une grnnde 
confiance en Dieu, dont il v~noit d'eprouver 
la pt·otection toute parliculiere. I! ~e jcta a 
l'eau; ayant avance quelques pas, il saisit la p~ 
rogue dans laquelle s'enfuyoient denx des voya-
geurs qui le. croyoient mort J.e lous les coupi 
'ln'ils avoient enlendu lirer sm lui. En ~ontant 
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dans la pirog11e, et tournant la tcle pour voir 
si on ne le suivoit pas de lrop pt·es, il re<;ut 
<Inns la bouche un coup de plomb a outardes : 
la plupart des grains s'aplatirent conlre ses 
dent~; quelques-uns entre rent dans les gencivcs 
et y resterent long-temps; j'y en ai vu deux 
moi-meme. Le Pere Doutreleau, tout bl<'sse 
qu'il eloit, se chargea de gouverner la pirl)gue, 
et ses deux compagnons ~e mirent a rarner. 
Malheur.eusement l'un d'eux avoit eu en par
taut la cuisse cassee d'un coup dP- ft~sil, dont 
il ost demcur6 estropie. 

Vous jugez bien, mon reverend P~re, que 
le Missionn~ire et ses compagnons ne penserent 
plus a remonter la rjviere; ils descenclircnt le 
Mississipi le plus vite qu'ils purent, et perrli
rent enfin de vue la pi rogue de leurs ennemis, 
qui les avoient pou-rsuivis pendant plus d'une 
heure, en faisant un feu continue! sur eux, et 
qui se vanterent au village de les avoir tues. L~s 
deux rameurs furent souvent tenles de se ren
dre; mais, encourages par le 1\lissionnaire, ils 
firent peur a leur tour aux. sauvages. Une vieille 
arrne qui n'etoit point chargee, ni en etat de 
l'etrc, qu'ils leur montrerent de temps en 
temps , leur fit faire souTent le plongeon dans 
leur pirogue, et les obligea enfin de se relirer. 
Des qu'ils se virent debarrasses de leurs enne
mis, ils panserent leurs plaies comme ifs pu
rent, et, jelant dans le fleufe tout ce qu'ils 
avoient dans lcurs pirogucs, pour s'eloigner 
plus aisement de cette rive meurtriere, ils ne 
conserverent que quelques morceaux de lard 
cru pour leur nourriture. Leur dessein etoit 
de s'arreter en passant aux Natchez; mais, 

6* ' 



( 1 ~4 ) 
aynat aperc;u les maisons franc;aises ou abattu~a 
ou brulees' il.s ne jugerent pas a propbs d'eoou. 
lcr les complnnens des snuva~s , qui du bord 
du flcuve les inviloient a mettre pied a terre : 
ils gagnerent au plus vite le large , et par la ils 
cviterent les coups qu'on lira inutilement sur 
eux. C'est alors qu'ils commencerent a se de
fier de loutes ces nations sauvages, et qu'ils 
resolureni de n'approcher de la terre qu'a la 
Nouvelle-Orleans; et m erne, suppose que ces 
barbares s'en fussent rP-ndus les maitres, de 
del'iver jusqu'a la Balise, ou ils esperoient 
trouver quelque vaisseau franc;ais a portee de 
recueillir les debris de la colonie. En passant de. 
vant les Tonikas; ils s' cHoi~nerent le plus qu'ils 
purent de leur bord; mais ils furent dCcouverts, 
et une pirogue, qu'on avoit depechee pour les 
reconnoitre, ne fut pas long-temps sans Ies 
approcher. Leur crainte et !ear defiance se re
nouvelerent', et ilsneprirent Iepa•'ti des'ar.reter 
que quanti ils s'aperc;ur·ent qu'on parloit fort 
bien franc;ais clans cetle pirogue ; alors ils re
vinrent de leur frayeur, et, dans l'ahatLement 
ou ils ~toient, ils furent bien consoles de po~ 
voir meltre pied a terre. lis y trouverent la 
r.etite armee franc;aise qui se formoit' des of
ficiers compatissans et lout-a-fait gracieux, un 
cbirnrgicn et des rafratchissemens : ils se refi.
reat un j>eu apres tant de dangers et de mi.
seres, el ils profiterent des le lendem~in d'unc 
pir..egue qu'on equipoit pour revenir a la Nou
vel!e-Orleans. Le reverend Pere Doutreleau fut 
mis entre les mains du frere Pat·isel, qui pansa 
ses plaies a-rec un prompt succ~s; ruais le 1\lis
sion.naire n't~Loit point e-ncore f'ntierement gueri 
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de scs hlessures, qu' il parlit pour nller servir 
d'aumoniet• a l'arrnee fran<;aise ' comme il 
l'aroit promis a messieurs les officiers qui l'en 
n>oient prie. Il parlagea avec eux Ies fatigues 
du siege de l'latchez, et il y donna de nouvclles 
pt·cuves de son zele, de sa sagesse et de son 
courage. De retour de Natchez, i1 rctourna en 
mission au- de la des Akensas. 

Aussitot que nolre vigihnt commandant eut 
appris !'irruption imprevue des sauvages nat
chez, il en fit porter la nom,elle dans tous les 
postes, et jusqu'aux Illinois, non par la voie dt
recte et ordinaire du fleuve, qui etoit fermee. 
mais d'un cote par les Natchitoches et les 
Akensas, et de I' autre par la l\Iobile et les Tchi
cachas; il invila les voisins nos allies, et parti:
culierement les Tchactas, avenger celle perfi
dre; il fournit d'armes et de munitions toutes 
les maisons de la vi lie et des habitations; il fit 
monter deux vaisieaux, savoir le Duc-de-Bour· 
bon et l' A lexandre , vers les Tonikas. Ces 
vaisseaux etoient comme deux Eonnes forte~ 
resses conlre les insulles des sauvages , et , en 
cas d'altaque ' deux asiles assures pour lcs 
femmes et pour les enfans; il fit faire un fosse 
d'enceinte autour de la ville, et il pla<;a des 
corps de garde a ses quatre extremites; il forma 
pour sa defense plusieurs compagnies de mi
lice bourO'eoise, qui conlinuent de monter la 
garde tou~ les soirs. Comme il y avoit plus a 
cr~indre clans les concessions et les habitations 
que dans la ville, on s'y est forlifie avec plu.s 
de soin : il y a de bons forts anx Chnpitoulas, 
aux Cannes brulees , aux Allemands , aux 
Bayagoulas et a. la Pointe Coupee. D'ahord 
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monsieur notre commandant, n'ccoutant que 
son courage , prit le dessein de se mettre a la 
tete des. tro~pes 1 .mais on Iui representa qu'il 
ne dev01t pomt 9u1tter la Nouvelle-Orleans , ou 
.s-a pr~seuce .etoJt ah.~olument ne~essairc; qu'il 
y avo1t a cramdre qu tl ne prit envre aux: Tchac
tas de tomher' sur la ville si elle etoit degarnie 
de troupes, et que les n~gres, poor s'affranchir 
de Pescbvage, ne se joignissent a-cux, niosi 
que quelques-uns s'e~oient joints aux Natchez. 
D'ailleurs il pouvolf etre tranquille sur la con
duite des troupes, M. le chevalier de Louhois. 
<lont il connoissoit !'experience et la hravourc, 
ayant ete charge de_les commander. 

Pendant que nolre pelite armee se rendoit 
aux Tonikas, 1\ept cents Tchactas, ramasses et 
conduits par M. Le Sueur, marchoieut vers les 
N ntchcz; on fut in forme par un parti de leurs 
gens que ces sauvages n'etoient nullement sur 
leurs gardes, et qu'ils passoient toutes Ies nuits 
a danscr. Les Tchactas Ies surprirent, et vin
t·ent fondre sur eux le 27 janvier a la pointe du 
jout·: en moins de trois heures ils delivrercnt 
ciuquanle-neufpersonn~s, tant femmes qu'en
fans, avec le tuilleur et le charpenlier, et cent 
six negres ou negresses avec leurs eufans; ils 
fircnt dix-huit Natchez esdaves, et enJeycrent 
s-oixantc chcvelures; ils en auroient enlevc da
vantage, s'il.s ne s'etoicnt pas attaches a deli
ncr les csclav·cs, comme on leur avoit recom
mande. lls n'enrent .que deux hommes de tues, 
rt scpt ou huit de hles!'e~. lis se camperent aveG 
lcur prise a la concession de Sainte-Catherinc, 
dans un simple P!'rc fermc de picux. La vic
loire cut ete complelc s'ils cussent allendu l'ar-
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n1ee franv.,ise, aiusi qu'on en etoit convenu 
a~·cc lcurs deputes. Les Natchez se voyant nlla
qnbi par lcs formidablcs Tchactns, regarderent 
leur defuile cornmc certaine; ils se rcnfer
liiCrent dans deu'!- forts, et passercnt lcs nuila 
stti,-antcs a daoser leur dansc de mort. Dao~ 
kurs h~rqngoes on les enlenrloit rcprocher nux 
Tchactas lour pcrfirlie de ce qu'ils s'etoient de- ' 
dares en f::n·eur des Fran<;ais, contrc la parole 
qu'ils leur avoient doonco de s'uoir a eux pour 
lcs detruire. 

Trois jours avant cello action, le sieur Mcs
piex arriv:1 aux Natchcz avec cinq autrcs Frlln
c;ais; ils s'etoient offerts a l\1. de Loubois pout· 
ttlle• leur porter des paroles de paix, afin de 
p·nuroir, sous cc prelcxtc, s'inforrner de leun 
forces eL de leur situation p.·esentc. En dcscen
dtlnt de la bn-rque, ils renconlrerent uu parti 
qui , sans !cur donner le temps de parler, leur 
~.Ja trois hommes, et fit les trois autres prlson
niers. Le leodemain iL; ren'l""oyerent un Je ces 
p-risonniers avcc un.e lellre p~r lacpiC!·Je ils dt~
Ii1anJoient pou.r Ot:l;:)C !c sieur firoutin, qui 
nvoit aulrefois commande chez eux, et le cuof 
des Tonikas : cle plus ils exigeoicnt pour la 
rrm<;on des femmes, des enfam et des esclaves, 
deux cents fusils, fleux cents barils de poudrc, 
deu~ cents barils de ballcs, deux milic pierres 
a fusil, deux cents couteaux, deux cents hach-cs, 
deux _cents piocbcs, vingt quarts cl' eau-de-vie, 
v1ngt barri1{UCS de •in, vin3t harils de vcr::uil
lon , dcax cents chemises , vingt piec~s de 
Limbo11rg, vingt pic.ces de tcilc , viogt hahiL; 
galonncs snr les couturcs , vingt ch11peaux 
horde.) nvec des plumets, et cent habits p-lus 

.. 
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1i~ples: Lcur desse~n etoit d'er;orger Jes Fran
<;ais qu1 apporter01ent ces marchandi~es. Des 
le meme jour ils Lrul&ent avec la derniere 
inhumani_te le sieur .Me!plex et son compagnon. 
Le 8 fevriCr les Fran<;a1s avec les Tonikas, et 
quelques autres petites nations qui sont vers le 
Mississipi, arrivercnt aux Natchez. lls s'em
parerenL de leur temple dedie au soleil. 

L'impatience et l'indocilite des Tchactas. 
lesquels, comme prcsque tous Jes sauvages, 
ne sont capahles que d'uo coup de main, et 
ensuite se retirent; le trop petit nomhre de 
soldats fran((ais qui se trouverent nccables de 
fatigue; le manque de vines , que les sauvages 
voloient aux Franc;ais; le defaut de munitions 
dont on ne pcuvoit rassasier les Tchaclas, qui 
en depensoient une partie inutilement , et qui 
mettoient I'autre en reserfe pour la chasse; la 
resistance des Natchez, qui s'etoient hien forti
fies , et qui se hattoienl en desesperes; tout 
cela determina a ecouler J~s propositions que 
firent les assieges apres sept jours de lranchee 
ouverte. lis mcna((oient, si nous persistions 
dans le siege , dn hruler ce qui leur restoit de 
FI'an((nis; et ils s'offrirent de Ies rendre si nous 
voulions rctirer nos sept pieces de canon, qui, 
dans le fond, faute d'un hon cannonier, et dnns 
les circonstances presentcs , n'etoient guere 
propres qu'a leur faire peur. Les propositioni 
furent acceplees et accomplies de par·t et d'au
tre. Le 2S ievricr, lcs assieges remirent fidele
ment tout ce qu'ils avoienl promi~, et les assie
geans se relir~renl avec lcurs canons dans un 
petit fort qu'on eleva promptement sur l'Escore 
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aupres du fleuve, pour inquiet-::r toujours les 
Natche:t, et pour assurer le passagr aux roya
geurs. l\1. Perrier en donna L, commandement 
a M. Dartaguette, pour reconnoitre l'intrepi
dite avec laquelle, durant le siege, il s'expo
soit aux plus grands dangers et bravoit partout 
la mort. 

Avant que les Tchactas se determinassent a 
donner sur Ies Natchez , ils etoient alles chez 
€UX porter le calumet. lis y furent rectus d'une 
maniere assez nouvelle: ils Ics trouverent, eux 
et leurs chevaux, pares de chasubles et de de
vans d'autels: plusieurs portoicnt a Ieur cou 
des patenes' buvoient et donaoient a boire 
de l'eau-de-vie dans des calices e.t des ciboires. 
Les Tchactas eux-memes, quand ils eurent 
pille nos ennemis, renouvelerent cette profa
nation sacrilege , en faisan~ clans leurs danses 
et dans leurs jeux le meme mage de nos orne
mens et de nos vases sacres. On n'en a pu reli
rer qu'une petite partie. La plupart de leurs 
chefs sont venus ici pour se faire payer des 
chevelures qu'ils ont enlevees, et des Franc;ais 
ou des negres qu'ils ont delivres. lis nous ont 
fait acheter bien cher leurs petits services , et 
ne d-onnent guere envie de les employer 'clans 
la suite, d'autant plus qu'ils ont paru beaucoup 
moms braves que Ies petites nations, dont ils 
FIC se font 'redouter que par Ieur grand norribre. 
Les maladies diminuent toos les ans cetre na
tion' qui estmaintenant reduite a trois ou qua
tr~ mille guerri~r~. Depuis que ces sauTages ont 
fatt connottre ICI leur caractere , on ne peut 
Elus les- souffrir : ils !loot insolens , feroces • 
degout~ns, importuns et insatiables. On plaint 

6'* 
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et on admire tout ?\ la fois nos Jfissionnaires , 
de renoncer a toute societe, pour n'avoir qu~ 
eelle de ccs barhares. 

J'ai rcnouvele connoi&sance avec Paatlako , 
un des chef:~, et avec un grand nombre d'au
lres Tchactas. lis m'ont rendu beaucoup de 
visitcs interessees. et m'ont souvent repete a 
peu pres le rneme compliment qu'ils me firent 
il y a plus d'un an. lorsque je les quittai. • Nos 
creurs et ceux de nos enfants pleurent, m'oo.t
ils dit, rlepuis que n<>ui ne tc voyons plus; tu 
comrnent;ois a avoir de t•esprit comrne nous; 
tu no us enteudois, et no us t'entendions; tu 
nous aimes , et uous L'aimons; pourquoi nous 
tts.-tu quittes? Que ne reviens-tu? Allons, viens
t' en a YCC no us I • Vous savez • m on reverend 
P~re , que je ne ponvois repondre a leurs de
sirs : ainsi je lcur dis sirnplement ~ue je les 
irai rejoindre des que je le pourrai. qu apres tout 
je ne suis ici que de corps, et que mon creur 
e.st demeure chez eux: • Ceb est bon , reparlit 
un de ces sauvages; mais cependant ton creur 
ne nous dit rien, il ne nous donnc rien. 1 C'est 
toujours la qu'ils ~n reviennent; ils ne nous ai· 
ment et ne nous lrouvent de !'esprit qu'autant 
que nous leur dl)nnons. ll est vrai que Paallnko 
a combattu avec bea·ucoup de valeur conlre lcs 
Natchez; il y a meme rettu un coop de fusil 
dans lcs reins: pour le consoler de sa hlessure, 
on l'a re((u avec plus d'estime et d'amitie <[Ue 
lcs autres. A peine s'est-il vu dans son village. 
qu'enfle de ses iegeres marques de distinction, 
il a dit au Phe Baudouin que toute la Nemvelle
OrltSans avoit. ete dims d'etranges al:lrmes au 
iujet Je su maladie , et que ~1. Perrier a informe 
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le roi de sa brnvourP. et des gran.fs service$ qu1il 
n rendus rlans la dcrniere exp6dition. A CM 

t~nits, je reconn?is le Q6nic ?e ce.ttc notion; 
c ~l la prcsompt10n et la vamte mcmes. 

On a ahandonne aux Tchactns trois negres 
des plus m ut ins, et qui s'etoient declares le piu~ 
pour les Natchez; ils lcs ont brules vifs avec une 
cruautc qui a inspire a tousles negres une nou
velle horreur pour les sauvnges : il en peut re~ 
sulter un bien pour la ~urete de la colonie. Le~ 
Tonikas et les autres petites nations ont rcm
porte de nouveaux avantages sur les Natchrz, 
rt-y ont fait plusieurs prisonniers : ils onl br(de 
b'ois femmes et qunlrc hommes, apres lcnr 
ll"foir enleve la chcvclure. On dit que le peuplc 
commence a s'accoutumer a un spectacle si 
borhare. On ne put s'empeeher d'etre attendri, 
lorsqu'on vil aniver en celte ville les femmes 
franc;aises <{-tie lcs Natchez avoient faites leur~ 
esclaves : /es miseres qu'elles ont souffertes 
6.1oient peiotes sur Jel:lrs visages : cependant il 
p&roit qu'eiJes ks ~nt bientot oubliees; da 
moins p!usieurs d'entre elles se sont fort prcr
ilees de se remarier, et on assure qu'il y a eu de 
gt'andes demonstrations de joie a leurs noce~. 

Les peti!es filles, que nul des habitnns n'a 
To11lu adopter, oot gr-ossi le troupeau interes
~ffilt d€'s orphelines que les religicusrs elevcnt. 
11 n'y en a pas une de cctte sninte communauh) 
(jul ne soit charmec d'avoir passe les mers~ ne 
d.Ut-ellc faire ici d'autre bien que celui de con
server ces enfans d.ans !'innocence, et de don
n~ une &lucation polia et chretienne a rl11 
jeunes Fran~aise11 qni risqnoient de n'ctre gueFa 
w-ictt~ elcvees que des esclares. On f .. it esp~re~ 
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a cess'iintestillesqu'avantla finde l'annee elles 
occuperont la maison neuve qu'on leur destine, 
et apres laqucllc elles soupirent dt>puis long
temps. Quand elles y s~ront une fois h,uees, a 
l'inslruction des pensionnaires, des orphelines, 
des filles du dehors el des m~~resses,el\es ajoute
ront encore le. soin des malades de l'hopital , 
et fl'une maison de refuge pour les femmes de 
vertu suspecte; peul-etrc meme que dans la 
suite elles pourront aider a donner reguliere
ment chaque annee la rctraite a un grand uom
bre de dames, selon le gout que nous leur en 
nvons impire. Tant d'rnuHes de charite suffi
roient pour occuper en France plusieurs com
munautes et des inslituts differens. Que ne 
peut point UD grand zele 1 Ces divers travaux 
n'clonnent 'point sept ursulines, et elles comp
tent les soutenir avec la grace de Dieu, sans 
que I' observance religieuse en souffre. Pour 
moi, je crains fort que, s'il ne Ieur vienl pas 
flu secours, elles ne succombent sous le poids 
de lanl de fatigues. Ceux qui, avant que de les 
connoitre, disoient qu'elles venoient trop tot 
et en tres grand nombre, ont bien change cle 
&enlimens et de langage : temoins de leur con
duile edifianle et des grnnds services qu'elles 
rendent a la colonie, ils trouvent qu'elles sont 
venues trop tard, et qu'il n'en sauroit trop venir 
de la meme vertu et ciu memc merite. -

Les Tchikacbas, nation brave , mais perflde, 
et peu connue des Franctais, ont tache de de
baucher la nation illinoise : ils ont meme sonde 
quelquei particuliers, pour voir s'ils ne pour
roient pas l'auirer au parti des sauvages enne
mis de notre nation.Les Illinois leur ont rcpondu 
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qu'ils sonf presque tous de la pri~re (c'esf-5-dire; . 
selon leur maniere de s'exprimer, qu'ils sont 
chreliens ), et que d'ailleurs ils sont invi.olablc
ment attaches anx Fran.;ais, par les alliances 
que plusieurs de leur nation ont contraclecs 
avec eux. en epousant leurs filles •• Nous DOll.!! 

meltrons toujours, ajouterent-ils, au-devant des 
ennemis des Fran.;ais; · faudra no us p[1Sscr · 
sur le ventre pour aller ~ eux, et nous frapper 
nous-memes au creur avant que de leur porter 
un seul coup. , Leur concluite s'est soutenue ea 
n'a pas dementi leurs paroles. A la premiere 
nouvelle de la guerre-des Natchez et des Ya
tous, ils soot venus ici pleurer les robes neires 
ou ~1issionnaires et les Fran<;ais, et offrir les 
ser~ices de leur na Lion a l\1. Perrier, pour ven-
ger la mort des Fran<;ais. Je me trouvai au gou
vernement! leur arrivee, et je fus charme des 
harangues qu'ils firent. Chikagou, que veus 
avez vu a Paris, etoit a la tete des Mitchiga
mias. et 1\Jamautouensa a la tete des Kaskakia&. 
C.hikagou parla le premier. II etendit dans la 
salle un lapis de peau de hiche, hl)rde ds pore
epic, sur lequel il mit deux calumets, avec di
vers agremens sauvages, qu'il accompagna d'un 
present a l'oroinaire. a. Voila, dit-il en montrant 
ces deux calumets, deux paroles que nous t'ap..: 
portons; l'une de religion, et I' autre de paix 
ou:de guerre, se Ion que tu l'ordonneras. No us 
ecoutons avec respect les commandans. parce 
qu'ils nous portent la parole du roi notre pere; 
et plus encore les ro])es noires, parce qn'ils 
nous portent la p11role de Dieu meme, qui est 
le roi des roi!:'. No us S(}rnmes venm de bien loin 
pleurer avec toi la mort des Fran<;a is, et t' ofl'rir 
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nos gucrriers pour frappcr sur les nations er.~ 
nemies que tu voudras nous rnarquer. Tu n'<1'l 
ctn'a parler. Quand je passai en France, le roi 
me promit sa protection pour la priere et mo 
rccommanda de ne la quitter jamais : je m'en 
souviendrai Loujours. Accorde-nous aussi ta 
protection pour JU)u , t pour nos robes noires., 
ll exposa ensuile le ntimens edifians dont il 
etoit penetre sur la religion' que l~interprete 
B.aillarjon nous fit a dcrni entendre en lres
mauvais fran<;ais. Mamentouensa parla ensuitc ;
sn harangue etoit laconique' et d'un style bien 
different de celui· des sauvages qui rcpetcnl 
cent foi& la meme chose dans le meme discours. 
• Voila • dit.-il en adressautla parole a M. Per
rier, deux jeuncs esclaves padoukas, quelques
pelletcries et d'autres bagatelles; c'est un petit 
present qne je te fais; mon dessein n'est pas de 
L'cngagera m'en faire un plus grand : tout ea 
f[Ue je Le demande, c'est ton cceur et ta prolee• 
tioo; j'ensuis plus jafouxquede toutes fes mar
chandises du monde ;- et, quand je le la de
maade, c'"est uniquemeot pour fa priere. Mcs 
senlimens sur la guerre sont les memcs que 
ceux de Cbtkagou , qui vienl de parlcr t vainc
ment repelerois-je ce que tu viens d'enlendre. • 
Un autre vicux chef, qui avoit l'air d'un ancien 
palriarche , se leva aussi :it se con ten la de dire 
qo'H vouloit mouria·, comme il avoit vecu, dan.s 
la pri~e. (! La derniere parole , ajouta-t -il , que 
nous onl elite nos peres , et~nt sur le point de 
rendre fe dernier soupir, c'est d'elre toujours 
tt-tt; ches a la priere. et qu'il n'y a point d'aulra 
moyen d'etre heureux en celte vie. et ble-n 
p-lus tmcore d:ms l'autre apre. la mort.. • M. Per-
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r;er, qui a Jc graods sentimens de religion, 
ccoutoit avcc un sensible plaisir ces harangues 
snuvages. Il s'abandonna au mouvement tle 
son creur, sans a voir besoin de recourir aux tie
tours Pt aux deguiscmens qui sent souveut ne
cessaircs quand on traile avec le commun des 
~ auvages. A chaque harangue~ il fit uoe re
ponse telle que ces boos chretiens pouvoient la 
i ouhaiter. Il les remercia de leurs o[res de ser
f>ice pour la guerre ' etant assez fort con,.tre lcs 
cnnemis qui occupent le has du flcuve; mais il 
Jes averlit de se tenir sur lc·urs gard~s. et de 

I>f'cndre noire defensc conlre ceux qui hahiten• 
e haut du meme fleuve. 

On se deGe touiours des sauvages appelcs 
Renards, quoiqu'ils n'osent plus rien entre
prendre depuii que le Pere Guignas a dctacbe 
de leur parti ks nations des Kikapoux et des 
lHaskoutins. Vous sa.-vez, mon reverend Pere, 
qu'ctant en Canada, il eut Le courage d"C pene
tcer jusque chez les Si.oux, sauvages errans 
vers la source du .Mississipi ~ a environ huit 
cents lieues de la Nouvelle-Orleans, et ~ 6i)( 
cents lieues de Quebec. Oblige d'abandonner 
cette Mission naissante, par le mauvais succes 
qu'avoit eu l'entreprise contre les Renards, il 
descendit le fleuve pour se rendre aux lllinois. 
Le 15 octohre de l'annee 1728, il fut arrete a 
mi-ch~min par les Kikapoux et les 1.\faskoutim. 
Pendant c.ioq mois qu 'il fut captif chez ces san
vages, il eot beaueoup a s.ouffrir el tout a crain
dre. 11 vit le moment oil il a1loit etre hrule vif, 
et il se preparoit a finir sa vie dans cet horrible 
lourment ,lorsqu'il fut adopte par un vicillard , 
dont la famiHe lui sauva la vie e~ lui procura la 
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Jiherte. Nos Mis!'ionnairc~, qui etoient chez le~ 
Illinois, ne furent pas plus tot instruits de sa· 
triste ~itualion qu'ils lui procurerent tous les 
adoucissemens qu'ils purent. Tout ce qu'il re
c;ut' ill'cmploya a gagner lcs sauvages : il y 
reussit' jusqu'a les engager meme a le con
duire chez les Illinois, et ay venir faire la paix 
nvec les Fran<;ais et les sauvag~s de ce quartier. 
Sept ou huit mois apres la conclusion <!_e cette 
paix, les Maskoutins et les Kikapoux revirrrenl 
encore chez les Illinois, et emmenerent le· Pere 
Guignas pour passer l'hiver avec eux, d'on, 
sl'lon les apparences, il retournera en Canacln-. 
c~s fatiguans voyages 1' ont extremement vieilli' 
mais son zele plein de feu et d'activite semble 
lui donner de nouvelles forces. 

Les Illinois n'eurent p<>int d'autre maison que 
la noire pendant les ta·ois semaines qu'ils de
roeurerent dans celte ville : ih nous charme· 
rent par leur piete et par leur vieedinante. Tou~ 
les soirs ils recitoient le chapelet~ deux chreurs, 
et tous les matins ifs entendoient ma messe , 
pendant laquelle, surtout les dimanches et les 
fetes, ils chantoient differentes prieres de l'E
glise , con formes aux:. differens offices du jour; 
A la fin de la rnesse, ils ne manquoient jamais 
de ch-anter de tout leur creur la priere pour le 
roi. Les religieuses ch1.H1.toient le premier coup 
pfet Iatin sur le ton ordinaire du chant grcgo
rien. et les Illinois continuoient les autres cou~ 
piets en leur langue, sur le meme ton. Ca 
'{Jectacle, qui eloit nou,-eau, nttiroi-t grand 
mnnde dans l'eglise, et inspiroit une tendro 
dovotion. Dans le cours de la journee et apra~ 
!e souper, il~ chanloient souvent, ou seuli Oil 
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to us ensemble, di \'erses prieres de l'Eglise, tellcs 
que sonl les Dies irm, etc., Vexilla ,·cgis, etc~, 
Stabat mater, etc. Ales entendrc on s'apercevoi t 
ftisemenl qu'ils avoient plus de gout et de plaisir 
a chanter ces saints cantiques, que le commun 
des sauvages et meme beaucoup de Fran«;ai! 
n'cn trouvent a chanter des chansons frivoles 
et sou vent dissolues. On seroit etonne, comme 
je l'ai ete moi-mcme en arrivant dans C€lte 
l\lission, de voir qu'un grund nombre de nos 
Fran<;ais ne ~f>nt pas, a beaucoup pres,. si hien 
inslruits de la religion que le soot cos neophytes: 
ils n'ignorent presque aucune des histoires de 
I' ancien et du nou-veauTestament; ils ont d'excel·· 
lcnles methodes d'entendre la sainte messe et 
de rece\"'oir les sacremens; leur catechisme, qui 
m'est lornhe entre les mains, avec la traduction 
lilterale qu'en a faite le Pere Boullanger, est un 
parfait modele pour ceux. qui eo auroient be
soin dans leurs nouvelles Missions. On n'a laisst! 
ignorer a ces boos sauvages iwcun de nos mys
Leres et de nos devoirs : on s' esl a Llache a u 
fond et a l'essentiel de la religion' qu'on leur a 
exposes d'une maniere eg:Jlement inslructil-e et 
soli de. La premiere pensee qui vient a ceux quj 
connoissent ces sauvag~s, c'est qu'il en a hien 
du couter et qu'il en coute hien encore aux 
Missionnaires pour les former de la sorte au 
christianisme. Mais leur assiduite et leur pa
tience sont abondamrnenl recompensecs par les
benedictions qu'il plait aDieu de repandre sur 
leu~ tra7aux. Le Pere Boullanger me mande 
qu'.I est oblige, pour la seconde fois, d'au"'
menter considerablement son Eglisc, par fo 
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grand nombre de sauvages qoi chaque anne~ 
re«;oivent le bapteme. 

Le premier jour que les Illinois vi rent les re
ligicuses; Mamantouensa, apei'Cevant aupre~ 
d'ellc une troupe de petilcs flUes: • Je vois hi en, 
lem• dit-il, que vous n'etes pas des rel~gicu!;es 
S<lDS dessein. I Il VOUloit dire qu'elles:n'eto\ent 
pns de simples solitaires qui ne travaillent qu'h 
lcnr propre perfection. 11 Vous etcs' leur Djouta
t-il , cornme les robes noires , nos peres; vom 
travaillez pou·r Jes autres. Ab! si nous nvions 13-
baut deux ou trois de vous ~wires, nos femmes 
et nos fiUes auroicot plus d'esprit et seroient 
rneilleures chretieones.-Eh bien ! lui repondit 
la mere superieure , choiS'issez ceiles que vous 
' 'oudrez.-Ce n'est point a nous a choisir, re
pondit l\lamanlouensa; c'est a TOUS qui les COO
ROissez. Le chorx do it tombcr sur ceHes qui soot 
les plus atracbees a Dieu et qui l,aimenl davan-
tage. )) Vous j ugcz assez , m on rc~erend Pere ,_ 
eombien ces saintes fiHes furcnt chumees de · 
l·rouver dans un sauvage des scntimeus si rai
sonnahles et si chrctiens. Ab J qn'il faudrl\ do 
temps et de peines pour apprendre aux Tchac
tas a penser et- a parler de la scrte ! Ce ne peut 
etro q-ue l'onvrage de eelui qui sail, qun.nd il 
fui prau , ch<lDger les- pierres en enfans d' A
hraham. 

Chikagotr gnrde precieusement , dans une 
llourse faite exprcs, la magnifique tabaticre flUe 
feu madame la duchesse d'Orleaos lui donna
a Versai lies. Quelque offre qu'on lui en a it faite, 
il n'a jamais voulu s'en defaire; attention hien 
rnuarquable dans un sauvnge, dont le carae
t-e.rc est de se degouter bienlot de tout ce qu'il' 
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a, et de dcsircr passionncment ce qu'il voit et 
ce <[U'i! u'a po.s. 

Tout cc que Chikag~-u a racontc de la Frn~e 
8 ses compalrioles leur a paru incroyable. 'On 
t'a paye, lui disoit-on, pour nousfaire accroire 
toules ces belles fictions. Nous voulons bien 
croire, lui di5oient ses parens, et cenx ll qui 
sa sincerile etoit moins suspecte, que tu as vu 
tout cc que tu nous dis; mais il fautqu'un charm6 
t'ait fascine Jes yeox; car il n'est pas possible 
que la France s-oil teHe que tu nous la depein~., 
Lursqu'il disoitqn'en France il y a cinq cab:wc~ 
les unes sur les autr~s, et qu'elles sont ao!is.i 
elevces que ks plus grands arbre!1; qu'il y n 
~rutDnt de mondc dans fes rues de P.lris q11e de 
hrins d'herbes clans les prairies et de marin
gt:uins clans les bois; qu'on s'y prnm~ne et 
qu'on fait meme de longs voyages dans des ea-· 
banes de cuir ambulant"Cs, on ne le croyoit pns 
plus que Iorsqu'il ajoutoit qu'il avoit vu de kn
gues cabanes pleines de malades, oi1 d'habile1 
ch,irorgiens faisoicnt Ies plus belles cure~. 
• Ecoulez, leur disoit-il plaisamment·; vous 
manque-t-il un bras, une jambe, un m11, unc 
dent, une poitrinc? si YOUS etiez en France , 
on vous rn remel!roit rl'aulres, sans qu'il y 
parut. , Ce qui a le plus embarrasse ~Jaman
toucnsa quand il a vu des vaisseaux, c'<'st de sa
Toir commrnt, de la terre ou l'on constrnit ces 
Yaisseaux, on peut les lancer b I' eau, et ou I' on 
pcut trouver assez de bras pour jet er et surtout 
pour lever des ancres d'un poids si enorme. On 
lni expliqua l'un et !'autre, et il ndmira le ge
nie drs Franc:;ais qui etoient capahles de si belles· 
inrentions. 
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Ces Illinois partirent le dernier jour de juin; 

ils pourront bien se joindre &ux Akensas, pour 
lombcr sur lcs Y azons et sur lcs Corroys. Ceux
ei , s'etant mi1 en chemin pour se retirer chez 
les Tchikachas, ou ils portoient les cbevelures 
franc;aises qu'ils avoient enlevces, furenl surpris 
en reute par les Tchatchoumas el par quelques 
Tchactas,qui leurcnleverent dix-huiL cbevelures, 
el delivrerent lcs femmes fram;aises avec leurs 
enfans. Quelque temps apres, ils fut·e!lt encore 
attaques par un parli d' Akensas, qui Jeur en: 
leverent qualre chevelures, et firent plusieurs 
femmes prisonnieres. Ces bons sauvages ren
contrerent a leur retour deux pi rogues de chas
senrs ft·an~ais: ils le! frolerent, selon leur cou
tume, depuis la lcte jusqu'aux pieds, en p\eu
rant la mort des Frau<;ais et celle de leur pere 
en Jesus-Christ. Ils jurerent que, pendant qu'il 
y auroit un Akensa au monde, les NaLchez el 
les Yazous ne &eroient point sans enuemis. Ils 
monlrerent une cloche et quelques livres qu'ils 
apportoient, disoien t-ils,. pour le premier chef 
noir q~i viendra dans leurvillage. C'est tout ce 
qu'ils avoient tronve dans la cabane du Pere 
Souel. Les fideles Akensas pleurent lous les jours, 
dans leur village , la morL du Pere dl!l Poisson : 
ils demandent, avec les dernieres instances, 
un aulre 1\lissionnaire; on ne peut pas se dis-
penser de l'accordtr- a unc nation si aimable et 
de Lout temps l~s-altach~e aux Fran<;ais, d'uno 
pudeur que les aulres nations igoorent, et qui 
u'a d'obsLacle parliculier au christianisme que 
aon extreme penchnnt pour la jongleri~. 

Les Nalchez, qui s'eloient can tonnes dans 
lcm·s forts depuis la dcrnic~e expedition, cow.-
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mencent a reparottre. Outres de ce qu'un parti • 
(fOurnas et de Bayagoulas leur a enleve une 
pirogue, ou il y avoit sept hommes , une femme 
et deux enfam, ils soot alles en gr·and nomhre 
pres d'un petit fort, ou ils ont surpris dix Fran.-
cais et vingt negre!l, 11 n'y a eu qu'un petit soJ:... 
dat ar~c deux negt·es qui se soient sauves. Le 
solJat avoit echappe au massacre que firent les 
Natchez, en se cachant dans un four: il leur a 
echappe cette fois-ci en se ea chant dans un lronc 
d'arhre. Veus jugez bien, moo reverend Pere, 
que cette guerrc retarde l'etablissement fran-
~ais: cependant on se flalle que ce malheur pro-
duira un plus grand hien, en determinant la 
cour a envoyer tes forces ntkessaires pour tral)oo 
quilliser la colonic et la rendreflorissanle. Quoi~ 
qu'il n'y ait rien a craindre ~ la Nouvelle-Or-
Ieans, ni des petites nation& voisines, dont nos 
seuls negres viendroient ~ bout dans une ma-
tinee, ni mcme des Tchactas, qui n'oseroient 
s'exposer sur le lac en grand nombre, cependant 
une terreur panique s'est emparee de presqua 
tousles esprits. surtout des femmes; mais elles 
seront rassurees a I' arrivee des premiere.s troupes 
de France, que nous attendons ince.ssamment. 
Pour ce qui est de nos l\lissionnaires, ils soot 
tres- trant[uilles: les perils auxqu~ls ils se voient 
exposes semblent augmenter leur joie et ra .... 
nimcr l,.,ur zele. Souv-enez-ious d~ux et de moi 
?ims. vos saints sacrifices en !'union desque~ 
;e sulS avec respect, etc • 

. . . --



LE'ITRE DU P. VIVIBR 

A.U PERE *** 

PAnm·1es nations du ~tis:;ouri , i] P,D est qui 
paroissenl ~voir une disposition pa•·ticuliere a 
t·ecc\·oit• I'Evangile; par exemple, les Panis
mahas. I...'un des messieurs dont je "·iens de 
.pnrler, ecrivit on jour ll un Franfiais qui com
mcrc;oit chez ct-s sauvages , et ille pria dans sa 
lellre de baptiser les en fans moribonds. Le chef 
du viUageapcrcevnot cetle lcttr~: u Qu'y a ·t-il 
de nouvcaa? clit-il au Fran~tais.-R.ien, repartit 
cclui-ci.-Mais quoi ! rcprend le sauvage, par
cc que nous sommes de coulcur rouge, ne pou
yons-nous pas -savl>ir les nolffelles? -C'est le 
chef noir, reprit le Franc;ais, qui m'ecrit et m~ 
recommande de baptiser les enfans morihonds, 
pou:- les envoyer au Grand-Esprit. , Le cbet 
~am·age, parfailement satisfait, lui dit: a Ne 
t'inquiMe poiut; je me charge moi-meme de 
le faire avertir toules les fois qu'il y aura qucl
que enfant en danger. a Il assemble ses gens: 
« Que pensez-vous, leur dit-il, de ce chef noir? 
Nous ne l'avons jamais vu' HOUS ne lui aYons 
jnmais fait de bien; il derneure loin de nous, 
au-dela du soleil, et cependant il pense a notre 
village: il nous veutfaire du hien; et, quand oos 
0nfans viennent a mo.urir, il veut les envoyer 
an Grand-Esprit : il faut que ce chef no.ir soit 
bien boo. , Quelques negocians qui venoicnt de 
sou village, m'onl cite des traits qui prou~ 

... · ' ;· ·' .. 
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nvt que, lout sauvnt;e qu'il est, iln'co t\ pas 
moins d'esprit cl de bon :ens. A la mol'l de son 
predecesscur, tousles sufl'rages de sa nation~ 
tcuuirenL eo sa faveur. 11 s'excusa d'ahord (l'ao
ccpler la qualite de chef; tuais cnfin, conlrninL 
d'acquiesccr: « Yous voukz dorlcc, leur dit-il, 
que je sois rotre chef? j'y coHsen ; mais songez 
-que je veux elre veritablement chef. cl (tu'on 
rn'obeisse ponctuellement en celle unli1e. 
Jusqu'a present les veuves et les orphe ns ont 
ete clans l'abondon: je pretends que dorenavnnt 
.on pourvoie a leurs besoins; et' afin qu'ils 08 
soient point oublies, je vcux et jc pretends qu'ils 
,:oient les premiers parlagL~S. ~En consequeuc.e, 

_il crdonne a son escapia, qui est comme son 
m aitre-d'botel, de re~errer, toutes les fois <jU'on 
ira u la chas~, une quantite de viandcs suf
fisante pour lcs vcuves et les orphelins. Ccs 
pcuples n'ont encore que lres peu de fusils. Us 
chasscnt a cheval avec la fleche et la lance; ils 
environnent unc troupe de breufs, et il en est 
pcu qui leur echappent. Les ht~tcs mises par 
terre, l'escapia du chef va en toucher de la 
main uncertain nombre: c' est la part des veuve.~ 
4!t des orphclins; a r.'est permis a per~onne u' en 
rien prendre. Un de~ chasseurs, par inadvertance 
si\ns doute, s'i!Lant mis en devoir d'en coupor 
.un morceau, le ehef sur-le-champ le tua d'un 
coup de fusil. Ce chef rec;oit les Franc;ais avec 
beaucoup de distinction: il ne les fait manger 
qu'avec lui seul, ou avec quelque chef de nation 
etrangere, s'il s'en rencontre. ll honore du 
titre de soleille Fran<;nis le plus miserable qui 
se trouvera danssou village; elen conseyv OCQ 

il dit que le cietest loujour~ sercin tant que la 
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Franc;ais y sejourne. Il n'y a qu'un mois qu'il 
est venu saluer notre commandant : je suis alle 
expres au fort de Chartres, a six lieues d'ici , 
pour _le voir. C'est un trcs- bel horn me. Il 
m' a fait politesse a sa maniere, et m'a invite 
a aller donner de l'esprit a ses gens' c'est-a
dire ales instruire. Son village, a ce que rap
portent les Fran<;ais qui y ont ete, peut fouroir 
neuf c ts hommes en etat de porter les armes. 
Au reste, ce pays-ci est d'une bien plus grande 
importance qu'on ne s'imagine-. Pa-r sa position 
seule il merite que la France n'epargoo rien pour 
le conserver: il est vrai qu'il n'a pas encore en
richi les coffres du roi • et que les convois sont 
coi'Heux; mais il n' est pas moins vrai que la 
tranquillite du Canada et la surete de tout le 
has de la colonie en dependent. Certainement, 
6ans ce poste , pfus de communication par_ terre 
entre la Louisiane et le Canada. Autre consid~ 
ration : plusieurs quartier:; du meme Canada, 
et tous ceux du has fleuve, se trouveroient pri
ves des vivres qn'ils tirent des Illinois, et qui 
souvent sont pour eux d'une grande ressource. 
Le roi, en -faisant ici un etablissement solide, 
pare a tous ces inconveniens : il s'assure la po~ 
tession du plus vaste, du plus beau pays del' A
merique septentrionale. Pour s'en convaincre, 
tl suffit de jeter les yeux sur la carte si connu6 
de la Louisiane, et de considerer la situation des 
Illinois, et la multitude des nations auxquelles 
ce poste sertcommunement de harriere. Je suis 
en l'union de vos saints sacrifices, etc. 

--· 
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.USSIO~S DE LA CA..LlfOR. 'lE. 

J[nnoire (extrtZit) sur les JJfis:;ions de la Ca
lifornie, presente au Conseil r(lyal de Cua
dalajara, a a Mexique, par le f>ere Picolo. 

Le 10 fevrier 1702. 

lth:&!ILICNEt:B~, c'10st pour ohCU. aux ordres 
que >ous m'avcz fait l'honneur de me donncr 
depuis que! ues jour~, que je vais vous rcndre 
un compte exa-ct _ t fidele des dccouvertes cl 
des elablisscmem que nous avons fnits, le Peru 
de Salvatierra et moi, dans la Californie, do-
puis em:iron cinq ans qnc nous sommes enlr(-s 
clans ce vaste pays. Nous nous ernbarqufimes au 
rnois d'octoLre de l'annee 1 Gg7, et no us pa.
sames la mer qui separc la Californic du ]\:ct~o
"renu-1\lexique, sous Ies amp ices et sous la pro -
tection de ~olre-Dame de LoreHe, donl notrs 
porli.oru arec nons l'image. Celle ctoile de la 
mer nons oomluisit heurcosement au port avec 
tom leA gens qoi nous accompngnojent. Aussi.
tot que n.ous eumes mis pied a l~rre, nous pla.
~ttmes _l'imagc de la sainle Vierge au lieu tc 
plus decent <:ne nous Lrouvftm{:s ; eL 1 C'ipres 
l'avoir ornec autant que DOLI'C pauvr€'1CJ10US Jo 
put permellre, nous priames cette puissnntc 
avocatc de nous etre auHi favorable sur terre 
qu'elle nou.s l'avoit cte sur mer. 

Le demon, quo nous allions inquieter dans 
2 7 
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I~ paisible possession ou il ctoit depuis tant de 
s1ecles,. fit tous ses efforts pour tra'.'erser not're 
entreprtse, et pour nous empccher de reussir. 
Lcs p~upl~s chcz qui nrus a~ordames, ne poua 
nmt etre mformes du dessem que nous a~ions 
rle les retirer des profondes tt=~neLr·es de l'idol~ 
trie ou ils soot ensevelis, f't de Lravaille. a leur 
salut eternel, parce qu'ils ne savoient pas notrc 
langue, et qu'il n'y avoit parmi nous personne 
qui eut aucune connoissance de la leur, s'ima
ginerent que nous ne venions dans leur pays que 
pour lcur enlever la peche des perles, comme 
d'nutres avoient paru vouloi;-le faire plus d'une 
f6is au temps passe. Dans cette pensee. ils pri
rent les armes, et vinrent par troupes a notre 
hahitaq,on, oil il n'y avoit alors qu'un petit 
nombr · d'E.spagnols. La violence aYec laquelle 
ils nou altaquerent, et la multitude de fleches 
et de pierres qu'ils nous jeterent fut si gran de. 
que c'etoit fait de nous infailliblement, si la 
sainle Vierge, qui nous tenoit lie~ d'une ar
mee rangee en hataitle, ne nous eut proteges. 
Les gens qui se trouverent avec nous, aides du 
secours d'en hauf, soutinrent vigoureusement 
l'altaque, et repousserent les eHnernis avec tant 
de succes qu'on les vit bientot prendre la 
fu~le. Les barbares, dennus plus traitables par 
leur defaite, et voyant rl'ailieurs qu'ils ne gagne
roient r·ien sur nous par la force , nous depute
rent :quelques-uns d'entre eux; nous les re
c;firnes avec ami tie; no us apprtmes bientot assez 
de leur langue pour leur faire conce1oir- ce qui 
no us avoit portes ·a venir dans leur pays. c-es 
deputes detromperent leurs compatriotes de 
l'erreur ou ils etoient; de sorte que ' persuades 
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Jc nos bonnes. intentions, ils rcvinrent nous 
tronrer en plus gru'1d norubre, et nou~ mar
quercnt to us de la joie de roir que nous sou· 
haitions les i.nslruire de nolre sainte religion , 
et leur apprendre le chemin du ciel. De si hen
reuses dispositions nous animerent a apprendre 
a fond la langue rnonqui, qu'on parleen ce pays
la.Deux ans en tiers se pas~erenl parliea l'etudier 
et partie a catechiser ces peuples. Le Pere de 
Salrntierra se chargea d'instruire les adultes, 
et moi les enfans. L'assiduile de cette jeuncsse 
a ,enir nDus entendre parlcr de Dieu, et son 
application a entendre la doctrine chretienne 
fut si gt·ande, qu'elle se trouva en peu de temps 
parfaitement inslruite. Plusieurs me demande
rent le saint bapteme, mais avec tant de larmes 
et de si grandes instances, que je ne crus pas 
devoir le leur refuser. Quelques malades et 
quelques rieilbrds, qui nous parurent suffisam
ment instruits, le rec;:urent aussi dans la crainte 
oil nous elions qu'ils ne mourussent sans bap
teme, et nous av0ns lieu de croire que la Pro
\·idence n'avoit prolonge les jours a plusieurs 
d'enlre eux que pour leur menager ce mom~nt 
de sal ut. Il y eut encore em•lron cinquante en
fans 1.l la mamelle qui, des bras de leurs meres, 
s' envolerent au ciel ap~es avoir ete regeneres 
en Jesus-Christ. 

Apres avoir travailiP. a !'instruction de ccs 
penplesJ nous songeamss a eu decouvrir d'au
tres a qui nous pus.sions egalement nous rendre 
uliles. Pour le faire avec plus de fruit, nous 
voulurnes bien, le Pere de Salvatierra et moi J 
nous separer et nous priver de la satisfaction 
que nous ay·ions de vivre et de travailler en• 

..,* 
I 
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semhl~ Il prit la route tlu oorcl , et je prrs eel le 
do midi et de l'occident. No1•• eumes beaucoup 
do consolation dans ces course& apostoliques : 
car, comrne nous savions hien la langue, etqne 
le~ Indiens <\Voient pris en nons one veritable 
confiancc, ils nou1 invitoient eox-memes h e~ 
trer dans leurs villages. et se fai1oient un plai
sir de no us y recevoir et de no os y ameoer leur.t 
enfans. Les premiert ~lant instruits, nous nl
lions en chercher d'antres, a qui successive
ment nons enseigniom Ies mysteres de notre 
religion. C'est ainsi que le Pere de Salvatierra 
deconTrit pen Q pen lootes les habitations qot 
composent aujonrd'hui la Mission de Lorette:
Concho, et celle de Saint-Jean de Londo : ek 

moi. lout le pays qu•on appelle a present la 
.Mission de Saiot-Franrrois-XavieT de Biaunda, 
qui s'ctend jusqu'a la mer du Sud. En avan<;.ant 
runsi cbacUO de DOlre cote , DOU8 remarqn~mes 
qne plusieurs nations de langues difl'erentes tm 

trouvoieot melees ensemble, les unes parlant 
la langue monqui, que nous s.:nions, et les au,.. 
tres la langoe laymone, que nous ne savions 
pa!! encore. Cela nons ohligea d'apprendre le 
Jaymon. qui e.st beaoconp plus et~ndn que 1-e 
m on qui, et qui loo os parott avoir un cour~ g&
IH~ral dans lout cc grand pays. Nons nous ap
pliqu~mes si fortement a l'etude de cetto se
conde Janguo, qoe DOt}!. la sumes en peu de 
temps • et que noos commen<;ames a preche~ 
indifferernment, tan tot en laymon et tanlot ea 
monqui. D!ea a heni nos travau:J, car nous 
aY"ons deja baptise plus de millo enfans, tol\5 
tres-hien disposes, et ~i empresses de rec~~ir 
celle grace. qne nom n'avons pu resi8ler a l~urs 
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· nslantes priercs. Ptus de trois m.ille adultes , 
eo-alemeot instruits, desirent et demandent la 
~cme fa>cur; mais nous avons jug6 a propos 
de la leur diffcrer pour les eprouver a loisir, et 
pour les aiiermit' davantage dans uno si saint«~ 
resolution. Car. corn me ces peuples ont vecu 
long-temps clans l'idoU.trie et dans une grande 
depen dance d e !curs faux ptelres, et que d'sil
leurs ils sont d'un naturel Ieger et volage, 
nous avons eu peur, si l'on 5e pre.ssoit, qu'ils 
ne se laissassent ensuite pervertir, ou qu'etant 
chretiens sans en remplir 1es clevoirs, its n'ex
posasacnt nott·e sainte religion a u mepris des 
idolatres. Ainsi, on s'estcontente de les mettre 
au nombrc des catechumenes. Le samedi et le 
dimanche de chaque semaine its viennent h l'e
glise, et assistent, avec les enfans deja baptises, 
aux instructions qui s'y font; et no us avons In 
consolation d'en voir uu grand norobre qui per> 
£everent avec fidelite dans le dessein qo'ils ont 
pris de se faire de vrais disciples deJesus-Christ. 
Depuis nos secondes decouvertes, nous avons 
partage toute cette ccntree en quatre Missions : 
la premiere est ce!le de Concho ou de Nolre
Dame de Lorette; la seconde est celle de 
Biaundo ou de Saint-Fran~ois-Xavier; la troi
aieme . celle de Y odivinegge ou Notre-Uame 
des Douleurs; et la quatrieme, qui n'esl en
core ni fondee ni Lout-~-fait .si Lieu etablie qu6 
les trois aut res, e..s~ celle de Saint- Jean de 
Londo. 

Les Californiem ont bea.ucoup de 'Vivacite, 
et Bout naturellcment railleurs; ce que nous 
eprouvames en comm~n~a.nt et les inalruire : 
car sit.Ot que nous faisions quelquc ir..ute dans 
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leur tangue • ils se m~ttoient a plaisanter et ~ 
se moquer ~e ~ous. Dep!1is qu'ils ont eu plus 
de commumcatwn avec nous , ils se contentent 
de nous avertir honnetement des fautes qui 
nous cchappent; et f{l.lant an fond de la doc
trine. lorsqu'il arrive que nons leur expliquons 
qnelquc mysLere ou quelques points de morale 
pcu conforme-s a leurs prejnges on a leurs an
ciennes errcurs ~ ils aUendent le predicateur 
Bprcs le sermon, et disput~nt contre lni avec 
force et avec espdt. Si on leur r:pportc de 
bonnes raisons , ils ecoutent avec docilite , et 
~>ion les pent convainCI'e, ils se rendcnt et font 
ce qu'on lenr prescrit. Nous n'avons trouve 
parrni eux. aucune forme de gouvcrnernent ni 
prcsquc de reli;ion et de culte reg\e. 11s ado
rent la lune; ils se coupent lcs cheveux, je ne 
snis si c'est dans le decours , en l'honneur de 
leur divinite ; ils les donnent a leurs pretres , 
qui s'en servent h diverses sor!es de supersti
tions. Ghaque famille se fait des lois a son gre, 
et c·est appnremment ce qui Ies porte si sou
,-ent a en venir aux mains les uns corrtre les 
nut res. 



MISSIONS DE SAINT-DO:MINGUE. 

LETTRE DU PiRE illA.RGAT At:' PERE *** 

A Notre-Dame de la petit :: Anie, c\Jte de Saint
Domingue, dependantc du Cap, ce 27 fe- · 
vrier J;:~.5. 

MoN ntvtRE~D PERE 3 il y a long-temps , me 
dites-Yous, que vous soupirez npres les Mis-
6ions; yotre atlrail seroit pour les plus labo
rieuses,et pour celles ou il y n le plus a souffrir: 
une seule difficulte vous arrele 4 c'.est le peu de 
disposition que vous vous senlez a apprendre 
fles langues cHrangeres. Cet obstacle, m'ajou
tez-vous, ne se trouve point daus nos .Missions 
des colonies , et c'est ce qui vous les feroit choi
iir preferablement aax autres. Mais vous etes 
bien aise de savoir a quel s travaux elles enga
gent, le Lien qu'il y a a faire pour avancet· la 
gloire de Dieu et procurer le salut des Arnes, 
et enfin ce qu'on y trouve a sou[rir dans l'exer
cice de nos fonctions. C'est sur quoi je vais vous 
satisfaire 5ans vous rien deguiser, et avec toute 
la sincerite que vous me conncissez. 

Quand no us n'aurions d'autre occupa.Lion q'..le 
celle d'etre charges de la conduitc spirituelle 
des Fran<;ais que la richesse du commerce at
tire ici de toutes les provinces, il y auroit , ce 
me semble, de quoi contenter le zele d'un 
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homme nposlolique: precher, confesser, cate
chiser, administrer les sncrernens, ~isilcr les 
mnlades , ass!ster lcs rnorihonds, cntrelenir la 
paix et !'union dans le& familles, voila a quvi 
f'.nFgc nolre minislere; rnais ce n'en est qu'une 
parlte: lcs nee;rcs esclavcs ne sonl pas un ruoin
drc oLjct de nolre zclc; nous pouvons.meme 
les regardcr comme nolre couronne el no\re 
gloirc. 

En effet, il scmlle que la Proddence ne Ies 
~-it tires de I cut pays que pour leur faire lrouver 
ici une veritable terre de promission, et qu'il 
ail voulu recompenser la serdtude temporelle 
h Iaquelle le malheur de leur condition le.5 as
~ojettit, par la vMiLahlc liLerte des cnfans de 
J.~ico , ou nons les mettons an•c nn sucd~s qui 
f•e pcut s'attribuer qu'a la grace et aux bene
dictions rl u Seigneur. Yom ne serez pas fache 
Je. connoltre le caraclere et 1~ genie d'une na
tion a la conversion de laquclle vous lra.vailio
l'CZ peut-elre un jour. L'idee que je vais vous 
~>n donner ne sera pas tout-a-fait conforrne ~ 
rcllr qne se forment quelques-uns de nos corn
mer<;ans, qui croiP.nt leur fa ire ben ucoup d'hon
neur de les rlistinguer du comrnun- des Letcs, 
<'t qui ont de la p~ine t s'imaginer que des peu- '" 
pies d'une couleu!' si diffcr~nte de la leur puis-
iC'nt P.Lre de la merne e~pece que l0s Euro-
p&>m. . 
· Il est nai qu'J parler en general les negres 
siiTlt ccmrnuuement grossiers , slupides , hru
tam:, plus on moins sclon In difference des lieux 
oti ils ont pris naissunce. Le commerce qu'ils 
fi.1nt nvcc les Europeens et avec leurs cornpn
l~'iotes, nnciem dam la colonie, les civiliJe et 
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les rend docile_. Il s'cn trouvc m~me plusieurs 
pat·rni e.lf"x qui ont de l'e~prit et du talent pour 
les arts auxquels on ies applique, et ou sou vent 
ils r6ussissent mieux que lcs Fran~tais. Lef1r 
simplicile nalurellc les disposo en quelque sorte 
t:l mieux rcceYoir les ,·erites chrctiennes. lli 
sont pen attaches aux superstitions de leur 
pays , et la plupart arrivent ici sans aucune 
teinturc de relision. Comme il n'y a point do 
prejuges a nincre, !curs esprits sont piu" ca
pables des impressions du cbristianisme , eL 
c·cst ce que !'experience nous npprend tous lea 
jours. Le bapLerne , pour peu qu'il Ieur soit 
connu, devient l'ohjet de leurs desirs. lis ht 
demandent avec des empressemens incroyahlea., 
cl ils temoignent une veneration profonde poar 
t.out ce qui y a du rapport. Le jour ou ils oni 
le honheur d'y eire adwis est le plos sacrc d.e 
leur vie. Ceux qu'ils ont choisis poor parrain.s 
et marrnines acquierent sur cnx un droit au-
quel ils se fet·oient un scrupule de n'elre pas 
sonmis. A ccrtains vices pres, qui se ressentem 
du climat ou ils sont nes, et qui sont fomenth 
par la licence de leur education et par les mau~ 
vais e%cmplcs qu'ih; ont sou vent devant les yea:~-, 
on ne trou~eroit presque pointd'oLstaclea leur 
parfaite conversion. M~is, quand on I~ a u~ 
fois fixes par le5 engagcmcus d'un legitime ma:
riage, cet obstacle c.esse d'ordinairc, et its dEt
Yienoent d'excelleus chrctiens. Cc sont c~ pa_u.. 
vres esclaves, au nombre d'onriron cinquan.t9 
mille , qui nous occupent continuellemenl 
lfix-huitMissionnaires qoe nons somme;;. Qoa~ 
ne us ne trouverions d'autre Lien tt fairo que cle 
h.aptiser lcs enfans d'une nntion q!Ji multiplie 

......... 
j 
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)Jeaucoup , et qui s'accroit chaque nnnee par 
la multitude des vaisseaux qui en tramportent 
un r.;rand nomhre dans celte colonic le zele . ' 
~·~u Ol~Vrier evangeJiquc auroil de quoi 8e 'sa~is-
fairC; 1l ne se passe gu~re de &emaines qu on 
n'en apporte cinq ou six a l'eglise, et quelque
foi~ davantage. Ces enfaos, ne~ dans le sein de 
la religion, en apprennent de bonne heure les 
principes et les maximes; ils n'ont presqne 
rieu de la grossiercle de leurs peres; ils ont 
plus d'esprit, et parlent nolre langue plus pu
t cment et avec plus de faciiitc que la plupart 
des pays.1ns et des artisans de France. Quand 
ils sont pancnns a uncertain age. et qu'on les 
a fixes par le rnariage, il n'est pas rare de lrou
\·er parmi eux de saintes families ou regoentla 
crainle de Dieu, l'attachement comlant a leurs 
devoirs' l'assiduite a la priere et aux plus fer
nm exercices du christianisme. On a m de 
jeunes esclaves donncr des preuves eclatanlcs 
<ie Ieur fcrmete, et s'exposer aux pins rigou
reux traitcmens, plotot que de coosentir aux 
sollicitations de ceux qoi cherchoient a les se
duire. 

Quoique les negres nouvellement arrives de 
Guinee n'aient pas , generalement pnrbnt , 
d'aussi heureuses dispositions, on ne laisse p:1s 
de les lourncr assez aisement au hien. Il est nni 
que le caractere de leur dth·otion est conformc 
a la grossierete de leur genie ' mais on y trou'""e 
cette precicusc simplicite si vanh~e dans l'E
vangile: croire un seul Dicu en troi-. pcrsonnes, 
le craindre et J'nimer ~ csperer le ciei, apprcben· 
rler l'enfer, crilel' le pcche' reciler les prieres' 
se confesser de tC'mps en lcmp5, con1mun~er 
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lorsqu'on les en juge capables, roila toule leur 
deration. Du res le, ils unt une docilile enticre; 
il:3 nous ecoutent avec attention, el, pourvu 
'! ue ce qu'on leur dit soit a leur portce, ils pro
i1 Lent insensiblement de nos instructions: ils en 
~onferent ensemble a leur maniere; les plus 
&n vans instruisent leurs compatriotes nouvcaux 
n' nus, et leut· donnent une grande idee du 
1J2 pleme. Co sont des semences qui fructificnt 
nrec le temps. Ils les presentent ensuite au 
1\lissionnaire afin qu'il Ies examine; ils leur 
font repeter en sa presence ce qu'ils leur oat 
appris; et lorsqu'on les trouve suffisamment 
instruits, e t que d'ail!eurs 0n est informe de 
leur bonne couduile , on determine le jour 
qu'on les admettra au bapt eme. On ne peut 
r ien njoutcr a la confinncc et au respect que 
ces pauvres sens ont pour les .Missionnaires ; 
ils nous regardent comme leUI's peres en Jesus
Christ. C'est a nous qu'its s'adressent clans 
loutes leurs peines; c'est nous qui les dirigeons 
clans leurs etahlissement. et qui les reconci
lions dans !curs querellcs; c'est par nolre in
tercession qo'ils ohtiennent souvent de Ieurs 
mattres le pardon des fanles qui leur ~uro i ent 
attire de severes chatimens; ils wnt convaincm 
que noui avons leurs interets a creur, et q11e 
nous nous employons ~ adoucir la rigueur de 
lcnr cnplivile, par tous les moyens que la re
li gion et l'hnmaoite noDs saggerent; ils y sont 
sGnsihles, et ils cherchent en toule occasi on a 
no us en marqoer leur rcconnoi5sance. Si nous 
e lions un plus grand nomhrc d'ouvri ers, nons 
pourrions parcourir plus souvcnt pendant l'an
nee les diverses habitations ' qui sont {luelque -
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fois eloignce.s de qualrc ou cinq lieucs de l'e;lise; 
nos instructiOns plus fr&quentes produiroient de 
plus grands fruits, et ranimeroient la ferveur 
<1e ces honnes gens; mais comme chacun de 
nous est scul daas son district , il ne nons est 

/ ~oere possible de nons cloigner de notre eglise. 
f1e crainto que, pendant notre absence • on ne 
~icnno no us chercher pour des mala des qui soot 
toujours en graBd nomhre. 

Yoila , m on reverend Pere, one Iegere idee 
de ce qui se pent faire ici d'avanlageux pour la 
r;loirc de Dieu et le salut des ames : vcnons aux 
peines attachees· a notre ministere, On n'en 
mnnquc point, et ceux qui se consacrent a ces 
missions doivcnt s'attendre a diverscs 6preuves. 
Il y en a que cau~e l'intcmperie du climat , 
(i'aulres qui soot altacbces a la nnture des em
plois. IJ yen n de part.iculieres poor les nou
Ycaux venus, d 'aulres qui sont Jc fruit des tra
-r nux et du lonp; scjour. il yen a cofin qui cru
cifient Je corps ... et altercnt Ja t~antc, et d'autres 
qui tourmentcnt I' esprit et afilfgcot l'ame. Daos 
les nncs d lcs autres , on lrouvc de quoi c1:.cr· 
ccr la patience. 

Jc ne vous dissimulerni pas que Saint-Do
mingue prcsente d'nbord on coup d'roil char
m nut i:t un Missionnairc nouf"cllemcnt dcharqu€-. 
Une -raste plaine, de l·crtes prairies, des habi
tations bien cultivecs, des jardins pl a ot(~s, les 
tms d"indigo, et les atilres de c:111ncs a sncre, 
rnngecs nvec art et symctl'ic; l'horizoi.l borne 
ou par la mer ou par des monta~ncs cou~et'les 
de bois qui, s'elcvant eo [amphitheatre, for
mcnt unc porspgclivc vnri6e d'nnc infinite d'ob
jcls 1'\ifft'rens; des c.hcrn2ns Lir68 au c0rdc au , 

• 



hordes des GeOX cotes par des haie5 Vi VC!- de 
citronniers et d'orangers; mille fleurs qui re
jouis5cnlla vue et parfumentl'air. Ce spectacle 
persuade a un nouveau 'fenu qu'il a trouve uufj 
de ces ties enchantces qui ne sub11istent que dans 
l'imaginatioll des poetes. Mais , toute rianto 
qu'cst cetLe im:!gc, mettez-Tous clans l'esprit 
qn'il n'y a qu'une grande en vie do fa ire fortune. 
ou un zele ardent de travaillet 11.0 salut de& 
fimcs, qui puisse faire trouver quelque agre
ment dans ce sejou-r. Je regarde comme une 
des plus grandes iocomrnodites de cette tie la 
ch::deur excessive du dimat, dont j'attribue en 
partie la cause a la situation meme de l'ile. Ses 
wtes sont asaez bassos; et comme clle est par
tagec dans toute sa longueur par une chatne de 
haules montagncs, elle rcyoit par reflexion to us' 
lcs rayons du soleil qui l'ecbauifent extreme
ncnt. Cetto conjecture me p11.roit d'autan' 
mie ux fondee que, plus la plaine s'elargit • 
moins Ia chalear est sensiLle. Au contr·aire da01 
!<>s anses, et dang les autres endroits plus ser
re5 , tels que sont le Cap, le pc Lit Goave, etc., 
ies chalcurs y sont presque insuppo1·lahles. 11 
r1st trai que, par une disposition admirable de 
!::~ Pro~idence, cetle violenle ehalcur est m~ 
11erce par deux sortcs de vent~ qui souffient re-
6uli eremenl chaque jour: l'un, qu'on appcllo 
bri8e, se leve vers les dix hear~~ du matin , ce 
souflle de l'est a l'ouest jusqu'a qw.tl·c 011 cinq 
heures du l>oir; l'aulre, qu'on nomrnc v~nt dlf 
t-erre, se leve de l'ouesL sur lc5 six ou sept 
h eures dn soir, et dure jusqo'a hail heures du 
malin. 1\lais commc l'actin!l de ces rents est 
souvc.nt tUTbl.~e ou interrompuc par divcrooa 
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.causes , il reste toujours assez de chaleur pour 
faliguer extraordinairement c.eux. que leurs af
faircs appellent hors de la maison , surtout de
puis neu[heures du malin jusqu'a quatre heures 
du 5oir de l'ete. qui dure presque neuf moi~ 
cntiers. C'est dans ce temps·la qu'on est expose 
a recevoir ces violens coups de soleil qui cau-
8enL des Gevres accompagnees de transport el 
cle doulcurs deLete inconcevahles; elles mettent 
le sang et les esprils dans un tres-grand mou
vement : j'en ai vu a qui J'on avoit mis sur la 
tele des houteilles d'etain remplies d'eau; l'a
gilation des esprits la faisoit houiHonner corn me 
si la houtcille a'\oit ete sur le feu. Si l'impres
s:on rlu solei! se fait sur la main ou sur la jambe, 
el!e y cause une inllammalion semblahle a un 

·<.\rysipele. 
Nos hahitans ont la precaution de ne sorlir 

fjlle rarement dans ces heures critiqnes, ou 
Lien ils ne voyagent qu'en chaise = c'est une 
~oiture qui est dovenue tres-commune, et ce 
n'es! plus une distinction de s'en servir. On 
nous a souvent presses d'en user comme d'au
tres religieux qui ont leurs Missions dans cette 
pnrlie de l'ile qui depend de Leogane; mais 
nous n'avons pas cru juaqu'ici defoir nous 
pt'ocurer celte commodite • et nons nons con
lentons de quclques chevaux, souvent nssez 
mauvais, a cause de la rarete des hons, et du 
prix excessif oil les fait montcr la quantite des 
chaiscs roulantes. Ccpendant notre ministere 
r.ous engage a de frt~quens et peniLles voyages : 
il nous est meme impossible de gJrder certaincs 
mesures que la prOJdrnce scmhleroit e:tiger, 
p0ur elre en ctat de rcndrc de plus lonc;s .ser-
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vices. On nous vient chercher a toule heure, 
el le jour et la nuit, quelquefois pour plusleurs 
endroits eloignes les uns des autres, soit pour 
confesser, soit pour adrninistrer le bapterne. A 
peine est-on de relour d'un quartier, lfU'on 
nous appelle clans un aulre. Souvent, apres une 
course fatigante ~ lorsqu'on croit prendre un 
peu de repos, on vient au milieu de In nuit in
terrompre nolre sommeil, pour courir a un 
prP-tenda moribond qui se porle quelquefois 
mieux que nous. Encore e.sl-ou heureux lors
que, pendant ces courses, on n'est point ac
cueiili de ces ora;es soudains et violens qui se 
forment presque Loutes les apres-dtnees, depuis 
le mois d'avril jusqu'au mois de novembre. Les 
ray(JOS du solei!, elevant le mat!n les vapeurs 
rle la terre, les ramassent, et en forment le 
oir des especes d'ouragans, toujours accompa, 

goes d'eclairs, de tonnerre, et d'un vent impc
tueux. La pluie tombe alors si ahondamment , 
qu'en un instant on en est tout perce. Ce · n~ 
seroit ailleurs qu'un raft·aichissement; mais i<{j 
ces sortes d'accidem soot suivis d'ordinatr~ de 
quclques acces de fievre, ou de qnelque autre 
facheuse incommodite. Quoique. les cil!JJ?urs 
soient moins vi'"eS dnns Jes maisons, OD ool.lisse 
pas d'en souffrir heaucoup; elles vous; fe~tent . 
clans l'abatternent' et vous otent le fqrces et 
l'appetit. Unc quantite prodi~ieuse,de ~lQ~J.Ches 
achevent de vous Clesoler. I_l faut p,o\tel'~:·a to11t 
moment le mouc.boir an visage po~r.J~chasser, 
ou pour en essuyer la sueur qui:d.ecoule en 
ahond~wr.,.-~. t. • 

P,eut-elre croirez-vous ·qu'o0o ; e sent snulag~ 
Jors<1uc le soleil est _sur son declin : point du 

" . J. ~-
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t.Qut. Le 'tent tombe tout 41 coup avec le soleil, 
et VOIJS laisse respircr UD air etoufl'ant produit 
par lcs vapeurs de la terre cchauff6e, qui ne 
1ont plus dissipees par la hise. Si vous voulez 
sortir pour jouir de la fratcheor des aoireca, 
vous vous lrouvez invesli d'une armee de ma
rin(J'ouins qui vous ohligent de rentrer au plu~ 
vi~ dans la maison et de vous y renfermer. Il y 
a des temps ou, quclques precautions qu'on 
prcnne, on en est tourmente pendant toute la 
nuit. Lehrnit iroportun de leur hourdonnement 
et la pointe nigue de leur trompe vous agitent 
sans cesse , et vous canscnt de longues et de 
c11lngerenses insomnics. Ce {[u'il y a d'exlraor
ainaire, c'est que vcrs le minuit le temps 
change, et que le vent de terre, qui soufih 
pour lors avec plus de force, ameoc la frai
cheur. On geroit tente d'en jouir, mais il faut 

)lien s'en donner de gardc; il faut meme avoir 
soin de se convrir, si J1on ne veut s'exposer a do 
iacheuses maladie8-. Ce n'est pas a dire qoe le 
l.'olcil a it la m erne force pendant toute l'anuee; 
les vcnls da nord, qui souillont clepuis le mois 
rlc novP-mbre jnsqu'an mois de mars, m9dercnt 
les cbaleurs, el acneneot des pluies qui raft•at
chit:sent l'air; mais ces pluics soot si abondan
Lcs, que lcs rivieres deLordent, qne Jes chemins 
fc rompcnt el devicnnent prestjue impratica
hlr$. Comme I' air hnmide.ct grossicr cause dans 
c..ctle 6ai:;on unc infwite de maladies, c'est le 
temps oiJ un Missionnairc asl le plus occupe nu 
«1.ehors. Il est ohlit;e de passer des ri•ieres a la 
nnge. «ie se traloer da.ns les Loues, de gravir 
lies monlngnes, de t-raverscr des forcts, de s'cx
poier a mille incommodites, <lont la moindre 
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r :; t d'avoirtoutc la journee In pluio &ur le corps. 
Ce fuL dans une semblable saison que no lilt per
dimes le Pere Vanhove. Ce MissioonaiL·e, que 
son zele entrainoit au-dela de ses forces, etant 
uppele pour un malade, s'obstina ~ vouloir pas
-Aer une rivi~re que l'orage avoit grossie. La 
rlolence des eau:t l'ernpor~, et ce ne fut qua 
le lendemain qu'on trouva son corps fort loit! 
d~ l'enuroit ou il etoit tomb6. C'est ainsi que, 
Tic time de sa charite, il conronna uno vie saiulo 
par une mort que nou:~ avons re~ardee com1oo 
uoe espece d~ martyre. 11 est difficile qu'un air 
toujours emhra.se • on epa.i~si par des vapeur-t 
malig;ncs, ne cause p1s de f1·equentes maladies; 
mais c'est principalement aux nouveaux venu11 
qu 'ii est contraire. On n'en voit guere qui, ~ 
leur arriree, ne paient le tribut. ll yen a qui 
s'en defende.nt, le.s uns trois mois, les autres 
six, quelques-uns un an et meme deux ans; 
mais il yen a peu qui s'cn exemptenr. L'attaque 
est vive et brusque les hoit premiers jours que 
i.a mala die $e declare; si el1e tratoe en lon
~ucur, c'est un signe certain de guerison. Le 
dMaut de soins et de m{magemeot est plus a 
craindre que La malignite du mal. Si la ma!a
die du pays s'y mele, le malade tombe dans 
~me melancolie profonde, doot on a bien de l<l 
peioe a le tirer. Ajoutez h~• chaLeurs excessiTes 
qui. 6tant si ncheuses aux persoones saines, 
ne peuvent qu'etre insupportables a celles que 
le poids du mal accahle. J'ai passe par cctle 
epreuve, et je crus un temps que je devicndroiQ 
ahsolument in utile a cctte Mission; m a is, grace 
8 Dien, ma sanle s'est affermie, et je suis plus eo 
etat que periOnne d'on supporter los lrauux. 
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- 11 ne faut que considerer le petit nomhre de 
Missionnaires que nous sommes, pour comprcn
dre qu'il n'est pas possible de menager la sante 
des convalescens autant qu'il seroit necessaire 
pour leur parfait•·etahlissemenl. Lorsque j'ar
I'ivai ici accompagne de plusieurs autres Mis
sionnaires, on ne songea d'abord qn'a profiter 
d.'un secours allendu depuis long-temps. A peine 
fUmes-nous deharques, qu'on rlcslina Ies uns a 
remplir lcs postcs vacans, et les aulres a des
servir les quarLiers nouvellement etahlis. Le 
district qui m'echut en parlage eloit le plus 
~eodu de loute la Mission. Je ne lardai gucrc 
a etre attaque de la maladie ordinaire. L'eloi
gnement ou j'etois du centre de la Mission fil 
qnc je m'obstinai a continuer mes fonclions 
plus long-temps que la violence du mal me l~ 
permcttoit. Je me tratnois, le mieux qu'il m'e
toit possible, en allant assister les malades; et 
quand je ne pouvois souffrir le che-ral ni mar
cher a pied , je me faisois porter dans un ha
mac, et soU\·ent il arrivoit qu'en administrant 
I~s sacremens je tombois en foihlesse. Enfin il 
fUilut me transporler a notre maison du Cap, 
ou ma vie fut quelque temps en danger. Le Pere 
de la Vcrouil!ere, etant parti pour remplir le 
poste que je laissois vide, fut pris de la meme
malndie et en mourul. Mes forces n'etoient pas 
encore hi en retablies,qu'il mefallut le rem placer. 
Ce relour precipile produisit plusieurs rechutes 
qni reculerent ma guerison. C'est cette cornpli~ 
cation de lranil et de maladie qui a mis au 
tombeau le Pere de- Ba!'te. le Pere Lexi, le 
Pere Alia in et le Pere Michel. Si l' on eut pu 
menager le~ nouveaux venus. et leur laisser es-

'""' . . 
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soyer les premieres maladies dans notre maison 
du Cap, ou l'on ne manque d'aucun secours 
necessaire' nous n'aurions pas perdu d'excel
lens sujets que la mort a enleves a la fleur de 
I' age. 1\lais ceue sorte d' epreuve ne reg:nde 
point les personnes d'un age a van cc; au con
(raire ce climat est favorable pour les vieillards, 
et ils y trouvent de quoi recbauffer les glaces 
de l'age. Nous en avons quelques-uns qui 60llt 

venus fort ages dans cette tie. lis s'y sont 
sentis comme renaHre, et ils soutiennent en
core aujourd'hui tout le poids du travail avec 
plus de courage et de vigueur que les plus jeu
nes d' en.tre no us. 

l ne autre epreuve qui peut etonner un nou
'"eau i\1issionnaire accoutume au tumulte des 
villes d'Europe, et a la vie sociale de nos mai
sons, c'est la solitude : elle est extreme lors
que son rrilnistere ne l'appelle point au dehors : 
il se trouve seul dans une maison isolee et en
-vironnee de hois et de montagnes, loin des se
cours dont on p~ut a voir besoin a toute heure, 
line a la merci de deux negres, dollt loule l'at
t.ention est quelquefois de nuire a !cur maHre. 

Dans le temps des grandes pluies et des de
hordemens de rivieres tres-frequens, on passe 
quelquefois jusqu'a huit jours entiers sans voir 
personne. C'est alors, moo reverend Pere, que 
l-e don de la priere et del'etude est ahsolumeot 
necessaire pour n'ctre pas livre a !'ennui. Ce 
n'est pas qu'on ne puisse trouver de 1'occup:.t
tion sans sortir de chez soi; la decoration et 
l'enlretien de son eglise en peuvent fournir : 
o~ peut aussi s'appliquer avec agrement et uti-
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lite a la culture d'un petit jardin. Les legumes 
lie France y viennent hien communement. Un 
pareil amusement ole a un desert cet air triste 
et sam·age qui en rendroit le sejour moins sup
portable. C'est de plus l'unique ressour~equ'ou 
ait pendant le cours de l'annee pour suhsister 
le careme et les jours d'abstinence, le poisson 
etant ici fort rare , moins par ta sterilite des ri
viercs ou de la mer que par la negligence des 
hahit3ns.Mais, me direz vous, nos maisons sonl
elles si eloignees les unes des .autres qu'on ne 
puisse se voir de temps en temps? Je vous re
pondrai que ceux qui demeurent dans la plainc, 
ayant des voisins a trois on quatre lieue~. peu
v-ent avoir quelqoc commerce ensemble, soit 
en se voyant chez eox., soit en ~e rendant au 
Cap, ou est la mnison principale.lHais ce plaisi.r, 
le seul qne nons puissions goute1·, est hien mo
ilere par la peine du voyage, et par !'appre
hension continuelie mi I' on e5t qoe, pendant 
notre absence, on ne vienne nous demander 
pour quelque malade~ Il y en a d'autres en 
grand nomhre dont le deparlement est dans des 
lieux de difficile acces, dans de doubles mon
tngnes souvent environnees de rivieres dange
reuses : ceux-la ne sortent que rarement , et il 
r en ll lel que je n'ai pu voir qu'une fois depuis 
.gix <ms que je suis dans cette Mission. 11 est vrai 
qu'on ponrroit egayer sa solitude par Le com
merce qu'on cntt·etiendroit avec quelques-uns 
llet' habitam; mais, pour de bonnes raisons, 
nous nous so mmes m is sur le pied de ne sortir 
de chez nous que Iorsque la bienseance ou la 
c.bat'it6 nons appelle nu-dehors. 

En1in, mon reverend Pere, sans parler de 
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heoucocp d'autres incommodites pal'ticutiera.s 
a ces iles, tel1es que sont une multitude d'in.
Jectes de toute espece, d.ont l~s um soot ven~ 
meux etles ~utres tre~-importuns, je m'arreto 
aux seules peines attachees a. notre cmploi : cc 
n'en est pas uue petite que le degout cause par 
not re assidoite continuelle a up res des negres. On 
en confesse qoeiqoefois plus de cent en une mati-
nee. L' odeur uu t~hac en fumee dont ils ne petl
vent se passer, jointe a c.el!e de l'cau-de-vie dQ 
Cilnnes doni ils soot tres-friands, comp:lse m1 
parfum qui fait sou lever lecreur a ceux qui n'y 
sont p;!.s encore ac.c.outum6:s.. 11 en coute eucoro 
plus a b nature lorsqu' ou les assi~tte dans !eurs 
maladies. On les trouve dans leurs cabanes, 
~Leone~ paP Lerre sur un mechant CY"ir qui leur 
~ert de lit, au milieu de la faogeet de !'ordure, 
!'ouvent couverts d'ulceres depuis la tete jus
qu'aax pic.ds. La chaieur etouffante de ces re
dnits fermes de tous_..co!.C:t, et ou il y a toujou£'5 
rtu feu, la fumee epaissc et la mauvaise odeur 
qui y regnent, svnt un rude exercicc pour un 
.Missiounaire oblig~ d"y pass'cr des heures eu
ticrcs, a£n de lcs disposer a receroir les sacre
meHS, et de les aide!" a mourir saiotement. 
D'aillcurs, comme i!s sont la plupart e~treme
ment grossiers, ils dcmandent una application 
infinie, et ce n'est qu'a force de leur rehattN 
ies principcs de la relif{ion qn'on peut les ins
truiro4 C'tst surtout clans l'exercice de la conr 
fession qn'on a le plus a travaillei·. La rluparL 
s'y presentenl comme des statues qui ne disent 
rien, o moins qu'on ne ies intcrroge. D'au-tres 
vous accablent par le detail ennuyeux de mille 
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inutililes qu'on est oblige d'ecouter avec pa
tience pour ne les pas rehuter. La discussion 
(\e leurs intercts est une autre source d'emhar
ras : nous sommes les ju~es-nes de leurs diffe
rends, et il fa ut une extreme patience pour les 
ecouter et les mettre d'accord. Je n~vous dirai 
rien de ce qu'on a a souffrir de la part de leurs 
maitres : s'il y a ici, comma en Europe , des 
personnes d'une vie exemplaire et edifiante ' il 
yen a d'autres dont la conduite pe~ reglee est 
unc source d'inquietude et d'afiliction peur 
ceux ~~ qui Dieu a confie le soin de leurs .imes. 
Voila' ffit}ll reverend Pere , UB exp0:H~ fidele 
des travaux et des souffrances que cette :tlisiion 
presente a ceux qui s'y consacrent. Je me fbtte 
que vous viendrez hientot les partager avec 
nous, et que l'exemple d'un zele aussi ardeBt 
que le votre ranimera notre ferveur, et nous 
aidera a soutenir avec plus de courage les peines 
attachees a notre ministere. 

LETTRE DU PERE 1\IARGAT 

AU PROCUREUR-GE?IERAL DES MISSIOftS AUX, iLES DE 

L' AMERIQU.B. 

;\:a Cap, le :10 juillet 1745, 

l\loN REvEREND PERE, >ous souhaitez del)ui~ 
long-temps d'avoir une explication detaillee de 
nos Missions a la cote de Saint-Domingue. Je 
vais vous satisfaire. Nous trafaillons a ees ~fis-
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sions depuis 17o4. Nous n'y lrouvarnes d"nborJ 
que quatre on cinq quarliers d'elnblis clans la 
parlie de la cote que le roi confia a nos soins. 
La colonie s'est bien accrue depois ce temps-la. 
On a forme quantite de nouveaux quartiers, 
et par consequent de nou-rellcs paroisses; no us 
en avons clans notre district dix-neuf, qui, en 
suivant la cote est et ouest, et la pnrcourant 
Emsuite nord et sud , donnent une etendue de 
plus de cent lieues. Les plu.s pelites paroisses 
ont plus de six a sept lieues de con tom·; il y en 
Cl qui en ont plus de trente. On compte clans 
cette etendue plus de cent cinquanle mill~ 
negres. Le nombre des blancs n'est pas a beau
coup pres si considerable. Il y a des paroisscs 
daos les plaines, dont le terrain est plat et uni; 
il y en a quantite d'autres dans des pays mon
tueux, coupes de ra-rins et tres-difficiles a par
c.ourir. Je ne repeter;~i point ici ce que j'ai 
marque assez au long dans une de mes lettres 
precedentcs au sujet du climat de Saint-Do
mingue, de differentes particularites du pays, 
et des occupations des l\Iissionnaires i je me 
borne clans celle-ci a vous decrire ·l' etablis
sement, les progres et la situation presente de 
nos Missions 

Les colonies fran<;aises comment;oient a s'e
tendre dans l'ile de Saint-Domingue vers la fin 
du dernier siecle. Leogane et toule sa depen
dance etoient deja gouvernees par !es reverends 
Peres dominicains, qu'on y appelle, comme 
duns toutes les 1les de l'Ameriqne, Jcs Pcu.:J 
blancs. Celte portion de la Mis5ion qui leur fut 
confiee, leur est demeuree depuis ce temps-la. 
La dependance du Cap , oil les progres de nr.s 
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Fran~ais avoient ~le plus leots, n'avoit presque 
rien de fiie pour le gouvernemeot spiritueL L6 
peu de paroisses qu'il y avoit .dans les commerr 
cemen~ etoient desservies par les premiers pr6-
trCE !'ecuJiers OU reguliers que le hasard OU lcs 
fonctions d'aumooiers de vaisseaux amenoient 
aux iles. La Mission du Cnp fut- dans la suila 
confiee aux reverends Peres capucins, et prit 
une formy reguliere. Cela dura j us!lue vers 1 702; 
mais les mortalites , si communes dans ce:0 cli.
mat5, mirent hientot ccs Peres hors d'etat ds 
pouvoir soutenir cette Mission; la Cour proposa 
done at1x snpcrieurs jesuites <le s'en chargPr. 
Lo Pere Gouye, alox·s procurcur-general dei 
Missions de la compagnic aux iles de 1' Ameriquc, 
par deference pour les Peres capudns, ne ¥oulut 
rien accepter avant que de conferer sur cello 
affaire avec leurs 5uperieurs a Paris; mais ceul!O
ci lui ayant declarepositivementqu'ils n'etoient 
plus en ctat ni en volonte de fournir des sujets 
tl Ja Mission de Sain.t-Domiogue, et qu'ils en 
faisoicnt one cession volontaire a ceux qui , du 
consentement de la Cour, voudroient s'cn char>
ger, le P~re Gouye, sur cette 1·eponse, alia 
offl·ir ses Missjonnaires an mioislre, qui leil ac
cepta, et qni recommanda avec inslanco d'en
voyeP au plus lot des ouvrie1·s, parce que le 
besoin etoit urgenL 

L'ile de Saiut-Christophe fut, commecbacun 
!'ail, envahie sur les Franc;ais par les Anglais, 
l'an 1 E6o; a!ors les h~bilans de ccs colonia 
fnrent transportes partie a Sainte-Croix et par
tie a lo Martinique; ils passerent ensuite pour 
la plupnrt ~ Saint-Domingne, ou ces nouveaux 
colons portcrent un accroissemcnt considera-
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ble. Notre Mi5&ion de S ·1int-Chw.tophc, qui 
etoit flori~sante, sui,·it le sort <le la colon ic. Le 
superieur re<;ut ordrc d e pnsset· a Saint- Do
ruingue poury prenJre posses~ion de la 1\I Ission 
du Cap-·Fran<;-ais. 11 s'embarqua et aborda lwu
reusernent a la caye Sainl-Lo u:s. C'cstla parlie 
la plus sud de l'ile de Sainl-Dowingne. On ap
pelle caye dans !'Amerique les rochers fjUi s'e... 
lhenL du fond de la mer, et ani forment auel-• . 
quefois de petites i!es. Sur une de ces iles, a 
peu de distance de la cote qu'on appelle le Fond 
de l' ile a f/ ache, la cornpagnie dite de Sain~ 
Domingue batissoit alors nn fort, a l'abri d'.J
quel elle se proposoit de defeurire tous 1es eta
lJii ssemens que le roi lui avoit permis de faire 
dans tout le va~te terrain qu'on nomme ici Le 
Fond de l'ile a V ache. Ce terrain est, de toute 
la partie de l'ile qui appartient aux Fran~ais, 
le lieu le plus eloigne ou Cap. ll y a par terre 
plus de cent lieues d'une traversee tres-difficile; 
1l y a encore plus loin par mer, puisqu'il fa ut 
faire le t~ur de ia moiLie de l'ile, qui, dans son 
total, n'n guere moins de trois cent cinquante 
lieues de circuit. Les hommes apostoliqnes ne 
soot jamais depayses, et trouvent partout de 
quoi s'occuper suivant leur ministere. Le 1\tis
sionnaire, attendant une occasion pour passer 
(m Cap, s'occupa pendant quelques mois a faire 
~agner le juhile a toute }Ol garnison et ~ tous 
les onvriers qui traYailloient dans ce moment ~ 
la construction du fort de Saint-Louis. li le' fit 
avec tant de zele et une si grande satisfaction 
pour lout le monde, que messieurs les directeu:r 
e! cnmmandant d.e _la compagnie n'ouhlierent 
rien pour le retenir, o a du moi ns pour I' engager 

8 
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h procurer a Cclte portion de l'ile une Mission 
de jesuites. ie Perc leur donna lcs meilleure3 
paroles qu•it put; mais, suivant les ordres pre~ 
sani de scs superieurs, il se rendit au Cap, oil il 
arriva vcrs le commencement de juillet 1 704. 

Le Cap, aujourd'hui ville considerable, etoit 
alors hien peu de chose, et coi.Ilment;oit a peine 
a se relevcr des desastres qu'il avoit essuyes 
dans les guerres preccdentes, ayant ete brute 
deux fois en cinq ans par les Anglais elles Es
pagnols, reunis ensemble contre la France.. 
Les debris sauves des coJonies de Saint-Chri~ 
tophe et de Sainte-Croix avoient jete du monde 
au Cap, qui cornmen~oit a se repenpler • .Mais 
ces miserables colons, que l'ennemi avoit de
pouilles de tous leurs biens , se trouvoient dans 
une triste situation. Ce fut une ample ma. 
tiere 3J1 zele du l\tissionnaire; mais 1 quelque 
honne volonte qu'il eut' il ne pouvoit guere 
leur donner que des assistcnces spirituelles, le.s 
Anglais Ayant enleve tout ce que pouvoit avoir 
acquis la Mission de Saiot-Christophe, et le 
Pere &e trouvant au Cap dans l'emharras d'un 
uouvel etahlissement. La charite, qui est io
genicuse, lui fit trouver une ressource aux mi
seres publiques; illes representa vivement, et 
il proposa, comme un remede necessaire et corv 
venahle. d'etahlir une association de dames 
pieuies qui, par leurs charites et leurs soins , 
se fissent uo devoir de visiter les mala<ies et lea 
personnes neces.siteuscs qui n'osoient ouvep. 
tement demander l'aurnone, et de lenr procurer 
tousles soulagemens necessaires. Comme il avoil 
le talent de manier les esprils, il vint a bout de 
son dessein. Les pri1!cipales dames de la ,·me se 



( ) 7) ) 
firent un honncur d'enlrcr dans celle bonnc 
reu..-re. On vit done en peu de temps une cor~ 
frerie formee de Dames de 1\liscricorde: on eli
soit tousles ans unc supcr ieure et une tresori<:-~~ 
et cbacune des aut res dames a leur tour' pour 
visiter les m<lladcs, el pour leu r procurer cbaque 
mois les secours de la confr·crie. Ces dnmes ne 
borne~ent pas la )cur charile; elles e.Lablirent 
un hopital pour lcs bommes, les femmes et 
les families eoliercs, reduits a l'aumone ou 
malades . On achela deux maisons pour cela; 
on etnblit un syndic: le tout sous la direction 
du supericur de la Mission, qni ass<;mbloit ces 
dames une fois lous les mois. Cet hopital dura 
jusqu'en 1707, ou l\l. de Cbarite, commandant 
en chef apres la mort de l\1. Auge, ayant besoin 
des cmplacemens de ce noul"d hopital pour ~li..
gner la nouvelle place d'armes, detruisit les 
ru~isons, et en renferma le terrain dans celte 
place, sans donner aucun dedommagcmcnt aux 
Domes de la Miserico rde. 

Il n'y avoit alors dans fetendue de la depen.. 
rlance du Cap que huit paroisses, savoir: le 
Cap, le Morne-Rou ge , 1' Accul, la Petite-A nse, 
1c quartier l\Jnrin, Limonade, et deux au Porlr 
o~-Paix. Le Pcre Gouye, procur~or de la Mis~ 
sion, sachant le besoin qu'on avoit de sujets 
p01lf gouverner ces paroisses ' a"oit deja ecrit 
avec succes dans toutes les provinces de l'assi~ 
tnnce d- France, poor exciter le zele et obtenit 
oes lllis~ionnaires. Le perf.) Jean -Bap1iste Le 
Pers, de la province de Flandre, fat des pre
rni.ers a partir. Il arriva a.u Cap le 24 J'aout: 
1 ;o4, et, clans le cours de l'annee 1705, il fut 
E-UiYi qcs Peres Olivier, Le Breton, Laval et 

8* 
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Boutio; ainsi, avec le seco:Jrs de deux prelre! 
&eculiers qui se trouvereut dans ces quarLiers, 
le superieur de la Mission eut de quoi remplir, 
rles cette annee-la , toutes les paroisses vncante.sa 
Il etoit juste de donnel'"une forme stable a cette 
Mission; c'est a quoi travail! a efficacement Le 
Pere Gpuye, en ohtenant du roi deslettres p~ 
tentcs, qui furent enregistrees au parlement le 
29 novemhre 1704: par ces lettres, le roi et~r 
hlit les jemitcs clans !'administration spiritueHe 
des colonies fran<;aises de la cote de Saint-Do
mingue, depuis Monte-Christ jusqu'au mont 
de Saint-Nicolas , avec defense ~ tous pretres 
seculiers on reguli~rs de s'irullliscer dans cette 
Mission sans le conseotement e.xpr~s des jesuite!. 
Le superieur du Cap fut etahli saperieur-gb
neral d2 la Mission. 

Rien de plus d~plorable qPe l'etat ou les Mi!' 
&ionnaires jesuites,distrihues clans les diiferentes 
par·oisses .. trouvereut leurs eglises. La plupa.rt 
ctoient ouvertes de toutes parts, et liTres nu it 
·et jour a toutes sortes de profanation! par les 
hommes et par les betes, sans que rien put 
1es defendre. J'excepte l'eglise d:.1 Cap. oil il y 
avoit un tabernacle dans les formes , em·oye par 
le roi. T~o premier soin des nouveaux Mission,. 
naires fut done de travailler a la reparation do 
}eurs e~iS~S; c'est en quoi SC signalerent SUI'

tOU~ le .P~re Le Pers a Limonade ,le Pere Bou-
tjn a Saint-Louis, et le Pere d' Autriche au Port
de-Pail\. 

Le Cap~ deja centre des Missions, et destine 
h etre la ville principale et cowme la capitale 
~e la colonie fran<;aise a Saint-Domingue, ne se 
distinguoit pas nva~tageuscment par son egli.sc' 
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qui n'etoil en ore qu'un a5sez mauvais hatirnent 
Je .bois pnlissade a jour' suivant l'ancienne 
maciere de Lalir du pnp , d'ailleurs assez mal
propre et mal pourvue d'ornemens. C'etoit sans 
doutc en cet eta.t quo l'aroit trouve le Pere La
bat, si connn pnr ses 1\lemoires, qui ne fut point 
tdifie de cctte negli~ence' et qui s'en plaint 
amerement daos la description qu'il en fait. 
Mais, quand il y passa en 1705, cella villo ne 
faisoit encore que de se relevcr de deux in· 
cendies consecutifs; et d'ai!le;JrS les cg!isc5 de 
la colonic, eo proi~, pour ainsi dire, au pre
mier 'fenu qui voulo:t s'en emparer, ne pou~ 
voient gu€re ctre ni Mcorees ni entretenues 
comme il con vicot. Le zele des l\lissionnaires 
r-eveil!a l'indo!encc des habitam, qui se sentoien~ 
encore de la licence de la fEhuste. On forma 
done au Cap de grundes entreprises pour la con
struction d'une 6glise. Le Pere Boutin, qui s'y 
trouvoit alors en qualite de cure, et qui venoit 
tout recemment d'ache1er l'eglise de Saint
touis, qu'il avoit Latie sans le secours d'aucun 
entrepreneur, prit encore sur lui d'en faire au
tant au Cap, et il en vint a bout. M. le comle 
d'Arquian, gouvcrneur de la ville, fut prie de 
puser h premiere pierre. Ce fut le 28 mars 
1 71S , et en trois ans et demi ('ce qui est prompt, 
vola lenteur crdinaire des entreprises do pays) 
qne l'eglise 5c trouva en etat d'elre Lenie le 22 

decembre 1718, so:.ts le titre de I'Assomption 
de. la sainte 1/ ier<Ye, C'est un grnnd b:1timent 
de ma<;:onnerie d~ 1 20 pieds de long sur 45 de 
1n.rge. En general, il est d'asscz boo gout, 
qn0ique trop simple par le dedans, et trop peu 
tq>acieux aussi pour la quantitc ::!e moode qui 
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est dans la ville. La sacristie est bien .fournie 
et bien enlrclenue; ses ornemens sont beaux , 
et le service divin s'y fait avec autant d'ordrc 
et de dignile qu'en aucune province tie France, 
Il y a un clocher detache tlu corps de l'eglise; 
c'est une tour car-ree ou il y a une assez belle 
sonnnerie et une horl0ge qui s' enteud dans toute 
la ville. 

Je ne m'amuserai point ici ' rnon reverend 
pere , a vous faire le detail des 1\Iissionnaires 
arrives depuis et temps-la , ni a vous marquer 
les nouveaux etalJ]issemens de paroisses a me
sure que la colonic s'est elendue. Vous en ju
gcrez pur l'cxpose que je vais vous tracer de 
l'etat present de celle Mission. Je parcourrai 
pour cela asscz rapidt-meot les diifcrentes pa
roisscs qui sont sous la direction du superieur
gcneral , et jc ne m'arreterai qu'autant qu'il 
•era necessaire a quelques circonstances parti
CuJier('S qui merilent attention. 

Le Cap qt:i, dans ses commencemens, n'etoit 
qn'un amas fortuit de quelques cabnnes de pe
cheurs et de quelques magasins pour les em bar. 
quemcns, est prescntement une ville conside
rable. Ellc tst b:ilie au pied d'une •..:ha1ne de 
montagnes qui l'environnent en parlie , et qui 
lui font une espcce de couront1ement. Ces mon
t.tgncs , qui soot ou cuitivees nar des hahitans 
ou hoisees par la nature, forn~ent un amphi
theatre varie qui ne m<>nque pas d'agrerneut. 
La plus longue parLie de la ,-ille s'etend tout du 
long de la rade, qui pent a\oir trois ou qualre 
Ueues de circuit, et qui est toujours remplie 
d'un grand nomhre de lonte e~pece de bati
mens. Il n'en ,-ient guere moins de cinq cents 
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chaqne annee' lnnt grnnds que petit:;; cc qui 
eotretieot clans cctte radc un mouvemeot con
tinue\, qui don ne a la ville un ait' nnime. Toules 
les rues en sont alignces et se coupcnt clans les 
traverses a an ?.; lcs droits; ellcs ont toutes lrenle 
h quarante pi'~ds de large. ll y n clans le centre 
une belle plnce d'armes, sur laqncllc l'eglise 
paroissiaLe fait face. Au milieu est unc fontaine; 
on a plante sur les extremites des allecs d'ar
hres qui donneront de l'ombrage et de la frat
chcur. Les maisons n'en sont pas fort belles, 
mais elles sont assez riantes, et billies pour la 
fratch eur et pour la commodite du commerce. 
C'est h trois incendies que le Cap doit son em
b ellissement. Pour se garanlir de pnreils acci
dens, on s'est mis dcpais dans le gout rle batir 
en m ayonnerie, et I' on fait tous les jours de 
nouvelles maisons qui, avec !'agrement, nuront 
plus de solidite. Les h~Limens les plus considc
Tahles sont d'assez belles casernes ou tous les 
snldats ont leur logement, et un grand magasin 
du roi sur le hord de la mer-, ou le conseil su
perieur et la justice ordinaire tiecnent leurs 
seances. 

Notre logement est dans un des endroits les 
olus eleves du Cap : Oil y arrive par une fort 
belle avenue de grands arbres ttu'on -appcl!c 
poiriers de la M artini9ue, parce que la feuille 
de ccs arbres ressemhle assez a celle des poi
riers d'Europe. Cette alle3 tl.onne un ombrage 
et uoe fraicheur qu'ou ne sauroit trop estimcr 
dans un pays aussi chaud que celui-ci. La mni
son ne repond point a ccla; c'est t:ne equcrre 
d.e vieux h<Himeos qui n'ont ni gout ni commo
dite; no us y sommes tres-mal et tres-etroiLe-

.. 
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lUcnt loges , mais la situation est belle et l'air 
fort bon. Ce qu'il y a de plus considerable , 
ccst une chapclle dediee a saint Franvois-Xa
~1er; elle est toule de pierres de taille , et for& 
bieq dccoree. Nous avons a nos cotes (la rue 
s-eulcmententre deux) le couvent deHeligieuses 
de la congregation de Notre-Dame, qui s'oc
cupent ulllement a l'instruclion des jeunes 
creoles. Cet ctablissement~ si necessaire, n'a 
pas encore la forme qu'il doit a voir. Le feu Pere 
Boutin, qui en est le fondateur r avcc l6 plus 
grand zcle et les meilleures intentions du monde; 
n'avoit pas le gout la plus sur poor l'architec-

- ture. Comme il n'avoit pense qu'au pins presse, 
tow~ les biitimens de cette maison ne sont ni 
1olides ni proportionnes. Cette ville est la resi
dence ordinaire du gouverneur, de l'etat-major, 
da con:;eil superieur; ce qui, avec lcs officiers 
de la juridiclion or-dinaire' les negocians de la 
ville et ceux de la 1·ade , les allans et venans de 
Ja plaioe • tnot blancs que noirs et metii _, met 
tlans le Cap environ dix a douze mille ames. 

Outre un eel hopital du_ roi, qui est a uoe 
demi....Jieue du Cap, qui a plus de quatre-vingt 
mi1lc livres de re~'enu , et oi1 sont reyus et trai
tes tons les pauvrcs el les soldats malades , il 
s'cst forme en crlte rille, dcpuis quelqucs an~ 
nees, trois etabiis!'etnens de cba-rite, qui sont 
d'une grande ressource pour les pauvt·es. Le 
premier est appele M aisCin de Providence des 
lwrnmcs. 11 y a quelquc temps qu'un rle nos 
1\Iissionnaircs, cure du Cap, fut touche de la 
misere de qtwulite de personnes qui ,·iennen~ 
ici daus l'espcrance de s'enricbir; et qui sou
vent, n'ayant ni rnoyens de subsister,ni asile ou 
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se t'efugier, pecnncnt du chagrin , et bicntoL 
apres , saisis par la rnal:1dic, perissent rnisera
hlement dans le lieu meme ou !Is avoient csper6 
fa:I"e quelque fortune. Ce l\Iissionnnire pema 
que ce ser )it nnc reuvre Lien charitable, et eu 
mcme temps d'unc grande utilitc pour la colo
uic, de former un etablis5emcnt ou ces pauvres 
bens fussent re~tus et entretenus, jusqu'a ce 
qu'il se pre5ent~t des emplois c1ui pusscnt leur 
coon.mir, suivant leurs taleos et lcurs profes
sions. 1} s'ounit Slll' SOn projet a UD homme 
vertueux et intelligent, et, l'ay<mt trouve clans 
tiile disposition favorabla de se preler a SCS 'fUCS, 

ils mireot incessn.mment la main a l'reune. Le 
seculier offi1it pour cela une petilc maison avec 
son emplacement, qu'il aYoit en propre, ou 
l'on se propose de faire une augmentation de 
hiitirnens, et le Missionnaire s'engagea, de son 
c.ole, ~ nourrir et a entretcnit' les p~uvres nou-
veHement arrives. On en viut hientut a l'ex6-
et..~iou, et on ne maoqua pas de pratiques. Le 
bruiL de cet etahlissement t:'etant repandu dan.s 
loute la colooie, chacun y applaudit, et se 
rroposa de le iavoriser snivan~ ses filcultes . Lcs 
rouveroenr~-generaux , t'int.endant et le coqsei_l 
t.uperieur du Cap , en prircnt connoissance, y 
donnerent leur approbation , et promirent lcur 
j-l'OlCction. On ncbcta <Jn emplaceme~t plus 
<itendu a l'extremite du Cap, du cot~ des moq
Llgnes . ou il y :1~oit du logement, du terrain. 
des oegres pour le faire valoir, et beaucoup de 
commcdites, entre aulres unc belle source qui 
est tiu pied d~ la maison, avc,ntaa-e si prccicux 
dan.s. des clirnats tels que celGi-~i; et I~ on y 
transporta .le _nouyel etahlissement. qui fut ap-

8** 
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pele la M aison de la Providence. Le sieur de 
Castelveyre' f{Ui est C<'lui qui a consncre a ce 
pieux monument ses faculles et ses soins, en 
fut etabli le premier hospitalier. Il y fait sa re
iidence, et tout le detail route sur lui; on y 
tient bureau tous les lundis , ou se lrourent 
de . .tX adrninislrateurs seculiers' et le cure du 
Cap rtui en est a1lrnioistrateur ne. On y re<;-oi~ 
indifri)remment tous les nouveaux venus : ils y 
&Orlt nt .uris et e;ofl'etenus jusqu'a ce qu'oo Jeur 
uit trouve quelque place au Cap ou a lll plaine. 
En atlend~nt on les occupe a quelque trDYail 
pour h ma;3on. On J rec;:oit, outre ceux-la , 
tons les convale£cens qui sortent rle l'hopital du 
roi, ettous les pauvres de la ville, dans laquclle 
on a recommancle tres-instamment de ne don
ner aucune aumone aux mendians, puisqu'ils 
trou voient le vi vre et le cou-vert a la Providence, 
et que 4uand i!s mendioieot ce n'etoit que 
l-our a voir de quoi s'enirrer; desordre jusqu'a 
present trop cornrnun, et auquel on s'est prin
cipalement propose de rernedier, en les obli
geant a se retirer a la Providence. Quaud ils 
sont rnahtdes, on les fait po1·ter a l'hopital du 
roi. Voila deja plus de six cents personoes, sui
vant les registres de celte maison, qui y ont 
pas1:.'e, et qui, y ay ant ete reynes, ont <He pla
cees ensuile Jans clilferens endroits. Si on aroit 
cu ' il y a trente a os' un pareil etablissemeat, 
ou auroit consen-e , daus l-l seule dependance 
du Cap, plus de lrente mille colons que la mi
she et le desespoir on! fait per :r. Celte maison 
prend tcllen1ent fa n:~ ur et est si fort au gre des 
haLilans, qu'il s'y fait depuis quelque temps des 
h·gs et des donations considerahles. On £le le,s 
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bnstll'rloit clans les comm nccmcns qu'avcc 
cr:1inte, parcc qu'on ne vuyoit encore ricn de 
bicn solidc; mais mon icur le gencrnl et mon
sieur i'intendant ont bicn >oulu y pom voir, en 
declarant, par une o>·donnancc !'l't'!ciale, et en 
lertu de l'autorite du ro: dont ils sont deposi
Laires, que ces maisons de Providence, si uti!~ 
eu public' doivent ctre censces capables de rc
cevoir et accepter toules sortes de donations et 
de lrgs. lT ne declaration si precise a ra5sure le 
public, et a donne une nou•elle cbaleur a la 
cbariL-e. 

Le second etablissernent est anssi une maisou 
cle Pro>iJcoce pour les femmes. Il se lrouve, 
parmi le nombre des habitans aiscs de cettc 
ville' quaolite de pauvres femmes agecs 'hon 
d'etat de pou'foir gagner leur vie' et a qui 0(1 

Hoit oblige de fournir de quoi payer les Jo.yc1~ 
des maisons ou elles ont leur logement; ce qui 
'fa loin dans cc!te ville ou les loycrs sont extre
mcment chers. Cela inspira au Mis~ionnaire-cur6 
do Cap la pensee d'acheter quelqueemplacernenl 
oil l'on put batir dfi!s chambres, clans lesquelles on 
donneroil logement aces per.sonnes iodigenles; 
et c'est ce qu'il a exccule avec succes. Le troi
a.ieme etablissement de cbarite, qui est toru 
recent, est un petit h&pital poar les femme-, 
mala des, etnbliss.emeot extr-emement necessaire; 
~r, comrne dam un pays aussi JO(l.isain que ea-. 
lui-ci il y n ioujours des mnlade:; clans la vil-!e, 
Jorsqu'il se trouvoit des fern mes ou nouvellerne.n) 
arri vees, sans moyens et sans con~oissances , 
OlJ anciennes clans le pays' mais refluites a la 
m.endicite, on ne savoit ou lcs loger peudant lrur3 
m_aladies:on ctoitencMe plus ernbarrassea Ieta 
pl'Q,i:Ure.r les soulagi:'IDCUS neccss.Jires, faut.c de 
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domest'i({l1e8 et de personnes cnpahles de lEs 
soigaer; ou du moins, comme on se trouvoit 
en ccs occasionso.hlige de parl2ger ses attentions, 
c~s difficultcs multiplioient extraordinairemcnt 
lcs frais et les depeoses. Ce qu'on souhaitoit 
done depuis long-L<'mps vient enfm de reussir 
depuis peu, par la disposition pieuse qu' un ha
hitnnt du Cap, nomme Fran9ois Delioules , a 
faite en mourant, d'une jolie m::tisoo et de ses 
dependances' a condition qu'ellc serviroit a y 
recevoir les pauvres femmes maiades de la ville. 
Cclte rnaison, qni s;'appe!le !J'aiute-Elisabeth, 
est gouveruee par les rnernes admwistrateu.r;, 
fJLte lcs d~ux prccedente.o;. 

Notre maison du Cap est comrne le chef·lieu 
de la ~Ii.:;sion. C'estla que resitie le supericur
gen~~al, qui de temps en tetLps fait sa tournc-e 
ponr visiler les paroisses et les ~glises. Nous ne 
somrues de residens fixes au Cap que quatre 
pret.reE-, en cGmptant le supericuret deu.~ freres. 
Le c.ure de la paroisse, qui a un vicaire sous 
lui , est pour les habit~os blancs du C'lP· Il y 
a Ull cure pour lcs ne;!TPS , qui prend aussi soin 
des marios. ll y a au Cap une ecole pour les 
garyoos, mais elle est peu stable; et unc des 
choses qu'il seroit ici le plus necessaire d'.:'"oir, 
c'est' par e.·P-:nplc' des freres des eco!cs chre
tienncs. qui s 'acquilta ·sent de l'irnport~u te fonc
tion de l'in~lruciion de (a jeunesse, non par un 
e~prit mercennire, comme font ceux dont on 
est oblige d0 se ser\-ir, mais clans ur• esprit de 
rel;gion et avec un desir de procurer la gloire de 
Dieu. La jeunesse d'ici est perverse, indocile, 
ennemie de !'application, volage, gatee par la 
tendre~se aveugle de leurs peres et rn:;res, peut-

' 
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6trc par I :; negrcs et les ne;;resses' anXf(Ucls 
ils sont livres d~-~ qu'i[s ont vu le jour; np
prenant neanmoins aisement a lire' et aynnt 
nne disposition marquee pour l'ccriture. Les 
d.irnanches et les fetes, outre la premiere et la 
secoode messe, qui se di:,entl'une au lever de 
l'aurore, l'autre ~~ scpt heurcs, il y a en<.:ore une 
graod'messc chnnlee a huit heurcs cl clemie; 
ensuite la me~sc, qu'on appelle des ncg1·es, parce 
qu'e[lg est specialement destioee pour eux. On 
cJ1ante1:l. celte messe descantiques, et on fait au:s: 
esclares qni sont preseos unc explicali0o de I'E
vang;ile, et des instructions qu'oo proportionne 
b leur capacite. Outre cc catechisme, on en 
fait un trois fois la seruaioe, pendant le careme, 
puur disposer les enfaos a la premiere com
munion. Le cure des negres fait aussi , toutes 
les fetes el dimanches, a !'issue des 1'cpres pa
roissiales, UOe instruction RIJX negres, et tOUS 

Jes soirs des jours ouvrables, a la fin du jour, 
on rassemble ce que l'on pent de negres pour
leur faire la prierc, et pour disposcr les prose
lytes au saint hapteme. 

La parotsse la plus voisinr dn C1D, en tnur-
nant a I' eEl, est la Petit~-An se. C'est un cl~s 
quartiers les plus anciennement ctahlis de la 
colooje, Les fonds de terre y soot admirahles ; 
il y a pres de cinquante sucreries roulantes, 
plusieurs belles raflineries, et au mains six mille 
negres esclaves. Le nomhre des hlnncs ne repond 
pas a cela. La p!upart des propriClaires des ha
lUtatior::s de ce quarlier, ainsi que ceux du voi
si.nage, sont en France, et font regir 1-.~11'!' hic~n~ 
par des procureurs et par dcscconomes. A deux 
lieuesdelaPelite-Anse, un peu plus au no.rd, 
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est l'eglise du quartier Morin, Iaquelle est sous 
le titre de Saint-Louis. Ce quartier l'emporte 
sur lous ceux de la colon~e pour la honte du 
terrain, la heaute des chemins et la richesse des 
habitations. 11 est redevable en partie de tous 
ces ornemens a feu M. de Charite , qui en a ete 
gouverneur. L'eglise paroissiale, qui est de 
})riques , et qui a ele nou,ellement reparee, est 
fort jolie, et sur-toot d'une tres-grande prop rete. 
11 y a uu autel a la romaine, un haidaquin et 
on tabernacle d'un tres-bon gout. Ce quartier 
est fort ramasse, mais c'cst toute plaine, et la 
meilleure qualite de terrain qu'on puisse sou
hailer pour la culture. Il y a aulant de ncgres a 
peu pres qu'a la Petite-Anse. Cette paroisse M 

glorifie avcc rai:;on d'avoir eu assez long-temps 
poui' cure le P~re Olivier. de la province de 
Guyenne, homme veritablement respectable 
par toutes les vertus prop res a un Missionnaire. 
Jl avoit une douceur, uoe modestie et une sim
plicite religieu!'e qui lui gagooient d'abord l'es
time et la ~onfiancc des personues qui avoient 
A-ffaire a lui. Son zcle pout· le salut des ames 
etoit infatigahle. Sitot qu'il etoit appele pour 
quelques malades, il y couroit sans faire atten
tion ni a I'heure, ni au temps, ni a la chaleur, ni 
a l'abondance des pluies' qui causent presque 
toujours des fievres nux voyageurs qui en sont 
monilles. Les negres esclaves trou-voient toujours 
clans lui un pere et un defenseur zelc. Ill8s re
cevoit avcc honte, les ecouloit avec patience, 
lcs instn1isoit avec une application si~uliere. 
Le Pere Olivicr joignoit h ccs vertus un~ union 
intima avec Dieu ~ un mepris extreme de lui
meme, une mortification en toutes chases, ana 

http://malades.il


( J 85 ) 
delicalesse de conscience qui alloit jusqn'au 
scrupul<?.. Il n'Gmployoit gnere moins d~ trois 
heures chaquc jour pour le saint sacrifice, lant 
pQur s'y disposer que pour l'ofl'rir, et pour 
faire son action de graces. 11 monrut le"28 mars 
1751 , age d'environ ciiJquanle-huit ans, apres 
ovoir ete vingt-six ans dans la Mission dont il 
rrvoit Ne superieur pendant qnatre ans. Sa me
moire est ici clans une extreme n!neralion , et 
toute la colonic le r'gardc commc un saint. 

Je terminerai celle lettre par lr. just~ eloge 
qni c. t du a la me moire du Pere Pierre-Louis 
Boutin, que la Mission a perdu le 22 decembre 
de l'annee prccedente. Tout le monde le re
garde avcc justice comme l'apotre de Saint
Domingue. Il y -rint, commc nous l'avoo.s dit, 
en 1 ;o5 , et, pendant trente-sept ans qu'il a 
p-nm~s clans la mission, il y a don ne constam
ment des exemples d'une vertu hero:ique, qui, 
bjen loin de se demenlir un seul moment, a 
paru aller en augmentaut jusqu'a Ia fin de ses 
jours. La reputation de son meritcet de sa sain
tete s'etoit repandue par toutc la France, bien 
des ann<~es avant son deces, surtout clans lcs 
ports de mer et parmi les marins avec lesquels il 
avoit un rapport pins special, s'elant charge du 
iOln ne Ja rade OU j( faisoit toutes les foncli0DS 
curiales. Les matelots ne parloient que du Perc 
Boutin, qui etoit leur pere et leur directeur. 
Ce saint Missionnaire cto:t natif de la Tour
Blanche en Perigord, et avoit cte re<;u jesuile 
dans la province de Guyennc. Tout annon<;oit 
d_ans lui une saintete eminente : un visage pale 
et ext<~nuc, un regard exlrcmement modestc, 
des yeux cependant vi[s, qni s' allumoient quand 
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il prechoitou parloilde Dieu, une voix plus forte 
que ne semlJioit promettre un corps aussi mai
gre et aussi dedJartH~. Sa maniere de prccher 
etoit simple et pen rccherchee. Il parloit de l'a
boudance rlu cm or, et cbercbnit plus a corri~er 
les mreurs qu' a flaller ies orcille!' ou a plaire nux 
esprits. ll avoit <'cpendant des saiHies d'une elo
qurnce forte, qn'animoient encore des tons de 
~oix ecJatans, qui pOl'toicnt la fr'lyeur dans l'arnc 
des plus endurcis. Sa morale etoit severe, et 
snn cxterieur oe resp;roit qu'austi~rite; mais 
{es pecheurs penitens et.-.:ent SUI'S de trouver 
en lui toute la charite et toute la douceur qui 
pom·oient achc.ver de les ga;ne• a Jesus-Christ. 
Aussi ia confession faisoit-clle une des occura
tions les plus peniLies et les plus continuelles 
de sa vie. I! se rendoit a l'Eglise paroissiale des 
Ia pointe du jour, et se tenoit toujour3 pret pour 
ecoutcr ceux qui voul vicnt s'adresser a lui. On 
le voyoit, surtout Ies fete.5 et les diGianches, 
as~i1lu au tribunal. [es matP.iots et lcs negres 
etoicnt ceux n qui il donnoit plus \olooticrs son 
ftrtention; il Ics ecoutoit nvec patic nc~', et ne 
finissoit point avec eux qn'il ne 1c.s eut instraits 
5uirant l~urs besoins. 

Le~ premiers essnis de ~on zrle, a son arri~e 
a la Mission' furent d'abord emplo?~S a 1' -~c
C'liJ, et ensuite d;ws Ics <i_Uartiers les plus elo:
gne;;, c'esUt-dire Ies plus penibles. Je YO'ls 

ai rac0ntc une pnrLie Jc ce qu'il avoit fait an 
Port-de-Paix et a Saiot-Louis. ou il avoit eta 
pendant quelque temps charge seul du soin de 
ccs deux immenses qunrticn:. Oo ne peut se 
:fi..;nrcr la fatigue que lni C;.1usa la construc tion 
de l'•~li::e de Saint-Lou;s. li ecf lo maJheu: de 
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trouver le commanrlant de ces quartiers pr.e:
venu contre lui par de faux rapports; de sorte 
gue. bien loin d'en elre soutenu ou aide dans 
l'entrcprise du batiment de l'eglise, il en fut 
sans ~cesse contrarie ou moles le. Mais le carac
lere nalurellement fermedu PereBoulin, quand 
il s'agi='soit de la gloire de Dieu et du bien spi
rituel du prochain, le soutint au milieu de ces 
contradictions. Et d'ailleurs 1\1. le comle de 
Choi.seul , alors g0uverneur-general de la eo .. 
lonie, aya n t pris connoissance de ces di[e
renrh, plein Jui-rneme de zele pour la religion 
el d'amitie pour le Missionnaire jesuite, Jes fit 
cesser par son autorite, et ordonna que le Pl:re 
ne flit plus trouble dans ses pioux travaux. Il 
les continua done' et vint a bout d'achever 
cette eglise, non-seulement parses so ins, m a is 
e-ncore parses epargnes sur sa nourriture, ayant 
pour cet effet ohtenu une permission speciale 
de notre r~hereod Pere geuerd. Ces tra1aux 
e-tles courses cootiouelles qu'il fut ob!ig6 de 
faire dans des pays difficiles et si etendus' don
nerent une atteinte facheuse a sa sante , qui 
etoit naturellernent assez robusle. Ce fut parli
culierement au Cap (ou il se trouva fixe, par 
foheissance, neuf annees apres a voir travaille 
dans differ~nt es paroisses des environs) , q~'il 
eut occasion de faire eclater son zele et scs la
lens apostoliques. En qualite de cure du Cap, 
i1 se trcuva, comme jc l'ai dit, charge du de
tail de la co~1duite de l'~glise que les habitai1s 
firent -alors ba.tir. Il n'y eut pns peu a souffrir 
.1.e la part de certains genies qui n'aiment noin~ 
a fa ire !e hi eo, et qui sont jalou X lorsqu'ils le 
voie.nt faire au.x autres. Le saint Missionnaire, 
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npres a roir rendu rais1m de ses d6marches a 
cr·ux qui vouloicnt Lien l'enlendre, n'oppos~it 
aux aulre3 qu'une patience inalterable et une 
opplicalion conlinuelle a pousser l'ouvrage en
lrcpris. 11 n'en etoit pas moins assidu a l'cglise 
et aupres des maladcs, pour l'assislance des
quels Dien lui avoit donne un talent parliculier. 
On a demandc cent f0is, et on est encore a corn
prendre comment il eloit possible qu'un scul 
horn me put suffire a tant d'occupalions si diffe
reoles. Jl n'en paroissoit cependant pas plus 
emu, quclque at:r.'l.ire qu'il eut; et-son exlerieur 
tcujours compose etoit le signe deJa tranquil
ljte inlcrieure dont· il }ouissoit au milieu des 
plus accablantes occupations. Ce ne pouvoit 
e.Lre que le fruit d'une union intime avec Dieu 
qu'il avoil toujours present, et qu'il n'a jamais 
paru perdre de vue tant qu'il a vecu. On peut 
assurer qu'il pratiquoit a la lettre lt' preceple 
evangelique de prier sans ·cesse. Toujours lefe 
• l'hcure marquee par Ja re~le, aprcs son orai
IOD, i1 se rendoit a la chapelle dornestiquc, oil, 
apres a voir eveilfe les negres de Ja maison , il 
leur fatsoit la priere; apres quoi, rendu a l'e
giise paroissiale , il y restoit a genoux j usq.u 'a 
ce que quelqu'un se presentat a s0n confession
nal. 11 passoit en cettc posture quelqcefois deux 
ou trois heures duns un recaeiHement et une 
devotion qui etoicnt d'un grand exemple. On 
disoit cru'il falloit qtJ.'il eut le corps de fer pour 
trnir si long-temps, duns un pays si chaud, une 
p0.;ture si genaote. 

Quelqurs raisons d'obcissnncc lui ayant fait 
fjUitler la cure du Cop, il se horga alors au soin 
des ncgres et a cclui des marms. Ce n'est que 
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depuis pen qu'on a porlc un reglement pour 
les mariEJS ma!adcs, t!Ui ep~irgnc Lien de la 
peine..a celui qui est charg€ de ce soin. Cere
glemcnt est que les commandans des hiilimens 
doivent, sitot qu'ils ont des malades a hord, 
lcs faire transporter clans un magasin au Cap, 
pour leur faire administrer les derniers sacre
mens , s'il est besoin, et de la les faire porter 
a l'hopital. An.mt cela, rl falloit que le .Mission· 
nllire aliat pres d'une lieue en rade, et se ren
dJt en caoot a hord de chaque hatiment oil il y 
aroit des maladcs; de sorte qu'il arrivoit sou
vent qu ·a peine le Missionnaire etoit de retour 
d'un batiment qu'il falloit repartir pour se rcn
dre a un autre, et cela jour et nuit. 

Le soin des negres est au Cap d'tm detail 
hi en f::~Ligant. ll y en a plus de quatrc mille, 
&oit dens la ville, soit clans la dependance do 
la p~roisse, qui s'etend a une grandc lieue aux 
envirc•ns , clans des montagnes oir il y a quan
tite d'bahitations les unes au-dessus des autrcs, 
tres-difficiles a ahorder. Le pere Boutin s'etoia 
fnit une rtude particuliere pour la conduite el 
!'instruction des negres; ce qui demande uae 
patience et un z~le a toute epreuve. Ces gens
la sont grossiers, d'une conception durc , ne 
6'exprirnant qu'avec difficu!te clans une languo 
qu'ils n'enlendent guere, et qu'ils ne parlent 
jamais bien. Mais le saint Missionnairc, qui re
gardoit ces malheureux comme des elus que la 
Providence tire de leurs pays clans la vue de 
leur faire gagner le cie!, par la misere et par la 
captivite a laquelle leur condition les assujeltit, 
etoit Venu a bout, par un lraYail long et opi
niatre' de les entendre et rren ctre lui-meme 
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cntP.ndu. !l ovoit acqnis une connoissance suffi
sante des langues de tousles peuples de la cote 
de Guinee, qu'on lransp0rte dans nos colonies; 
connoissance infinimenl difficile a acryuerir, 
parce que ces langues barbares, qui n'ont au
cune affinite avcc les langues connue~, sont 
encore tres-diffcrentea entre elles, et qn'un 
Seuegalois , par exemple, n'entend en aur..une 
maniere un Congo, etc. It se sen-oit de ces 
conm>issances poor les negres nouveaux qui, 
tombant maladcs avantque d'avoir appris asset 
de fran.<;ais pour ctre dispo~es au hapteme ' 
n'auroicnt pu aulrement recevoir celte grace 
avant leur mort. Quant a ceux qui, apres nu 
sejour de que) que temps dans CeS coloni~s, COill• 

menc;oieula cntendr~ un peu de franc::iis, le P t: re 
Boutin, dans tcs iuslrucl ions publiques qu" illeur 
fttisoit, proportionooit le style de ses oisco:JrS a 
leur maniere de s'cxprimer, qui est une ~S}'CCe 
de haragouinage dont ils ne se defont jnmais, 
et suivant Iequel il est neccssaire de J ~~ ur par· 
ler si I' on -reuL ~n etre entcndu. Cette melhodc 
d'instruire est ld~s- rebutante, parce que le 
negre, qui a une intelligence bornee et uno 
6nulation au-dcs~ous du mediocre' dem ande. 
pour fail'e quelque fruit, qu'on lui rehatle en 
cent facons difierentes, et dans sa ruani i' re de 
pcnscr,-lcs premiers principes de la religion. 

C'est le Pere lloulin qui le premier a mis les 
chefs de farnille' qui out des negres a bapli ~er, 
sur le pied de les envoyer lous les soirs sur le 
perron de l'edise, ou il leur faisoit le cnte
chisme pour- les disposer a recevoir le iaint 
baptcme, ce que l'on continue encore aujour
d'hui. H s.e conformoit, pour Le hapw.me bs 



( 189 ) 
ado!tes ~ hI' ancien ne coutume de l'Eglise, c'cst 
l-dire qu'excepte quelques circonstances parti· 
culieres,il nefaisoit ccs sortes de b:\ptemesque 
deux fois \'aonee : le samedi-saint et b vei!IP 
(1e la Penlecote. C'ctoicnt pour lui des jours 
d'une fatigue iocroyable, n'ayaot guere moins 
h la fois de deux ou trois cents adultes. C'est 
aussi lui quj a etabli' les fetes et les dimancbes, 
une messe particulierement pour les negres 
laqaelle se dit quelque temps apr~s la gruod'
messe paroissiale. It commenvoit cclte messe 
par des cantiques spiriluels sur le saint sacri
fice, qu'il cbantoit, et dont il leur fi:lisoit re.
peter a pres lui chaque vers; illcur f.:~isoit fa ire 
la priere Ol'dinaire rlu matin. Apres l'evangile 
de sa messe, il leur expliquoit l'evangile do 
jour; le tout suivant leur style, mais en y me
lnn t de temps e!.l temps bien des choses pour 

!'instruction des blancs qui assis.tcnt a celta 
mcsse. Il la terrninoit par le catechisme ordi..-

• naire, ce qoi le teno:.~ presqoe tous ces jours-la 
jusqu'a midi; et cela si regulierement. que. 
pendant >ingt-trois ans qn'il a ete au Cap , a 
peine y a-t-il manque une foi.s, sans doule pat 
one benediction particuliere du Seigneur, qui, 
malgre Ja foihie~·-.; e apparente rle sa complexion, 
le sou.tenoit ainsi dans un travail si centinucl, 
~ dans un climat ou les chdeurs violenles 
~pnisent et ahattent ceux mcnaes qui sont dans 
Pinaction. ll s'etoit rendu l'ahstinence si fami:, 
ljere qu'on peut <lire quo toule l'annee eloi't 
DD careme perpCtue} pour )uj, Il etoit :-are de 
Je voir prendre quclque chose avant midi. Il ne 
se l'endoit que vers cette heu.re-la a la maison • 
~puis& par ses fonclions ordinaires; mais il ne 
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ee plaignoit jamais. ll n'usoit au repas que des 
viandes lcs plus communes, et ne bm·oit r1ue 
de l'cau rou;:ie. Apres le repa~, et surlout lu 
soir, il ~e renJoit a )a chapelle' et passoit a 
genoux c1evant le sai·•t-sacrement le temps qoe 
ltt rc~le meme permet de donner a qtJclque r&
cr6atic,n; mais cc saint homme ne connoissoit 
aucune cspccc de delassement. Il terminoil la 
journec par fa priere aux negres domestiques' 
qu'il leur faisoit tous les jours, soir e:t maiin. 
b~ z(:!Je du fervent Missionnaire, toujours at
tentif au bicn spirituel de la colonie, lui fnisoit 

· 6ans ces~e former des projcts dont on ne pou
voit veni r a bout que par une patience aus"i 
laborie11se que Ja sienne. Quantite de malades 
ne trouvant point place dans l'hopital du Roi, 
qui n'etoit pas aussi range qu 'ill' est aclueib 
ment, Je Pere Boulin en forma un dans la villc 
m erne, et y re~ul tons les malades qui s'y pre
senterent. lis y etoient traites avec le secours 
c1es chnritcs qu'il pouvoit obtenir. Cet etabli_~ 
semer.t inquieta les religieux do la Charite, 
charges du soin de l'hopital du Roi : il eut a cc 
.sujet des plaintes et des representations. Le 
Pcre, qui ne cherchoit que Je souJagement des 
pauvres, ne demanda pas E.1ieux qu•a s'epar
gner les frais et Jes peines de soutenir un hopi
tal a scs depem. pourvu que les religieux de 
l'hopital du Roi comeotisscn t a recevoir tousles 
rnalades necessitenx de la ·riile. On fit done une 
llSSemb}ec de notables, a bquel!e pr~sideren' 
roessieuri le general, l'intendant, le gouver-
nenr du Cap, et (}tt se tr0uverent, avec les re
ligicux de b Charite, lo Pere Boutin et le Pere 
S~lH:!rieur de la Mission ' qui etoit pour lors Ie 
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Pere Olivier. Les religieux de la Charile ayant 
conseoti a recevoir tous les malndes de la ville 
qui se preseoteroient, le Pere Boutin renonlia 
li son bopilal, et ne pensa plus qu'a tournev 
son zele vers d'autres objets de charite. 

Il y avoit alors ~rand nombre de filles or
phelines qui avoient peine a trouvcr dos per-
sonnes charitables qui les fissent subsister. Le 
Pere Boutin ne crut pas pouvoir employer piu! 
utilement les foods qu'il pou"foit avoir acquis , 
soit par le ensue) que des privileges particuliers 
permettent a nos 1\lissionnaircs de recevoir pour 
les employer en amvres pies, soit par des a~ 
mones qu'on lui mettoitentre]es maios.ll avoit., 
dans cette vue, acquii des empl~cemens au Cap, 
sur lesquels il fit batir-: Il ne fat pas long-temp.5 
sansy avoir une quinzaine de petites orpbelioes.. 
Deux personnes devotes se consacrerent a leuv 
coilduite. Elles se chargirent, outre cela , de 
l'eco!e pour les petites filles du Cap, qn'elles y 
cuseignoient gratuitement. Onformeitdans cette 
maison ces jeunes fi.lfes non-seulement a la 
piete, mais encore lda lecture et a l'ecriture. 
On les instruisoit a travailler ~ tous les petits 
ouvragcs qui sont du ressort du sexe, et qui potv • 
voient lcur servir par la suite, ou a gaguer !em.• 
vie' ou a se rendre utiles dans uo menage. On 
a vu quantite . de ces orphelines s' etablir avan..
tageuscment, et porle.T avec elles dans les fa .. 
milles iesfruits d'une education chretienne. Cet 
etabiissemcnt n'etoit 1~ que le prcHude d'on 
projet plus solide et plus eteodu' et qui tenoib 
fort au camr du vertueux Missionnaire: c'etoit 
de fa ire venir des religi~uses d'Europe pour fa ire 
clever ici les ieunes filles creoles. Les habitnns ,., 
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de Saint- Domincrue, isoles dans leurs habi
tations, n'ont ni Yes moyens ni peul-etre le eo~ 
rage d'elever leurs enfam comme il faut. Le!! 
plus aiscs prenoient le parti de les envoyer en 
}''ranee; mais ce qui est utile et necessaire aux 
gnrc;ons est rcmpli d'inconveniens pour les filtes, 
puce que les relours, a uncertain age ou il fnut 
les confier a des tnarios' deviennent tout--ft-fa~t 
hasardeux: dangers trop reels, et dont nons n'a
\'ons malheureusement vu que trop d'exemple!. 
J,a colonic sentoit vivement ce hesoin. Le Pere 
Bo~lin eut seulle courage d'entreprendre d 'y 
remedier. Il en falloit heaucoup pour surmonter 
toutes les difficuhes qui se presenloient dam 
!'execution d'un pareil projet. C'est pourtant 
de quoi il est heureusemeut venu ~ bout. ll cruL 
que personne n'etoit plus coni'enable pour cela 
que les filles religieuses de Ja congreg3tion de 
Notre-Dame' dont le premier eLahlisseme:lt 
i'cst fait a Bordeau::t, et qui ont pfusieurs mni>
sons dans la Guyenne, dans le Perigord et dans 
d'autres pro¥inces de France. Le Pere Boutin~ 
qui les a voit connues particulierement, leur 
ecrivit plusieurs lettr~s pour leur proposer son 
pr..ojet , et pour les determiner a nccepter ses 
o.lfres. En leur faisant envisager le Lien qu'il y 
4VOit a fa ire , if ne }enr dissirnula pas CC qu 'elles 
auroient a souffiir. Il n'eut pas de pe!lle ~~ di. 
cider ces saintes fiHes • qui , ne cherchant , sni>
vant leur institut, que la gloire de Dieu et le 
1alut des ames , parurent ravies de se preter a 
unc aussi saiote ceuvre que celle qu'on Ieur pro
posoit. 

Le Pere Bout in avoit cependaot disl'ose toute-s 
ch~ses de longue main. 11 s'etoit hat-3 d'ac!:O[]}oo 
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modcr la m<::ison des Orphelincs, el Je ia !ll<'lll·r 
en etat, par lcs augmentations et les nrrattgc
llll'ns <t 'il y fit, de reccvoie la communnute 
qu'il allendoit ctles pcnsionnaircs qu'on ne pou
voit manquer d'a,·oit·. Dru1s une asse:-nblce de.> 
nutorites du pays ct .des notables, il passa un 
acte de donation entiere de lout Ct; qu'il avoit 
en fond:. de lerres, en maisons et autres choses, 
nux dames religieuses de Notr-c-Dam0. Cet nctc, 
signe de lui et du superieur de )a Mission et 
accepte par la colonie, fttt envoye a la cour, 
q;1i expedia les lcttres patentes pour l'etahlis
sement de ces fiHes an Cap. Elles arrivercHf; 
erifin. Le choix n'en pouvoit 3trc mieux fait: ln 
plnparL cloient d'une condition distinguee , et 
d'un age mur. C'etoit leur maison de Perigueux 
qui avoit fourni ses premiet·s sujcts. On ndmit·a 
nvec raison le courage de ces sainles filles, CJlli 
paroissoit hien au-dessus de leur sexe. Elle$ ne 
tarderent pas a mettre la main a l'reuvre: on 
-rouloit de toutes parts Jeur envoyer des pen. 
sionnaires; mais, faute de baLimens, il fall ut se 
horner a un nomhre assez mediocre. Le Pero 
Boutin, comme leur fondateur, prit le soin J e 
les diriger dans le temporel comme dans le spi
rituel. Il se char~a encore du soin des pension
nair€s, ce qu'il a continue jusqu'a la fin de s€s 
jours. Il ne .cessa, depuis !'arri~ee de ces re
ligieuses, de faire travailler a a•Jgmenter ou n 
reparer leurs hatimens , oil, commc je l'ai deja 
dit, il a fait paf'oitre plus de zcle que d'iotelli
gence. Ce n'est pas qu'il manquat de lumieres 
pour !'architecture; mais cette mu· n, com
mencee pour' d'autres desseins' et augmentee 
\)iece a piece' sui-vant les hesoins, ne pour9it 

~ 9 
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guerc prewlrc Ul~C forme !Jicn reguliere. Aussi 
I' intention dn roi c.st-clle que ees dames, lais
e.ant la tous ces bat1mens qu'elles occupcnt pre
sentement, en commencent un autre plus com
mnde ponr elle5 et pour les pensionnaires: c'est 
a (jUOi clfes travailfeot present~ment. 

Le Perc Boutin cut la consolation de gouter 
pewJant le~rnieres annees de sa vie le fruit 
de scs travaux. Il .-it les religieuses etahlies, et 
s'ilppiiquant avec courage a !'education de b 
jcnncsse; il vit qua .!te dP. ses pensionnaircs, 
apres y avoir fait lcnr temps, s'etahlir dans le 
n:onuc' et fnire honneur a !'education qu'elles 
y avoicnt re<;ue; m<1is ce ne fut pas sans essu-yer 
Lien des croix et des contradictions. La liberle 
n?ostoiiquc de ses disconrs, ses demarches pour 
!/opposer au vice' son activite pour rexecutioo 
tle ses pieux: desseins, lui susciterenl des ennem;_.. 
de tout etat et des pcrsecutions de plus d'uue 
sorte. La prudence humainc bl<ima plus d'un~ 
fois sa fa<;on d'agir, et l'envie parliculiere, mas
quec de l'apparence du bien public, s'attacha 
a decrier ses projers et a noircir sa reputation, 
Le saint i\lissionnaire n'opposn jamais a tout celn 
fJUe sa fermele a soutenir les interets de Dieu 
t t a l'Oilffi'ir les effets de la ID "cedes hommes. 
C'est ninsi qu'il surmonta tout, et qu'il for~a en
fin tout le monde a lui rendre justice, et a con
,·cnii' lfUC le zele de la gloire de Dieu etoit le seul 
m<Jbile qui le fit agir. Jl y aYoit deja plusieurs 
ann~cs que ses adversaires etoient devenus ses 
aJmi~!lHmrs et ses panegyristes, tant la \·ertu 
:olide e tenuc a de force et d'ascendant sur 
l'e.spriL ceux memes qui lui sont 1~ moins faYo-
;: '}les. Pour npus, non rt!rerencl r.~·re, qui eficns 
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: porlce de voir cb plus j1t'(;s le foud !l'unc vert'-! 
-iont l~s personnes ( n dehors n'nr,crcevoient 
qu'un eclat qui paroissoit malgl'e li_~j, nous avons 
toujours ete infiniment 6difies de ses vet·tus vrai
meut religieuses. Nous avons admire en lui une 
regularito qui n~ s'est jnmais dementie, un 
1.mour singulicr de la pau vrete , uue mo1'tifica
tion conlinuelle, une charite tendre pour ses 
frercs , enfin une union intime et continuelle 
avec Dieu; ce qui ne l'cmpechoit cr>pendant 
pas de r.ultiver, a quelques momens perdus, Ies 
plus hautes sciences, et particuli~remcnt cello 
du mouvement des corps celestes; le tout, pat· 
l'ntilit6 que celte etude peut avoit' pq,ur la reli
gion. Il obsetvoit exactement toutes les eclipses 
et les ant res phenomenes celestes. Les l\lemoires 
de Trcvoux sout remplis de ses observations. 

Le Perc Boutin avoit paru jouir d'une <~sscz 
bonne saute pendant une longue suite d'annees. 
Dcpuis vingt-trois ans qu'il etoit au Cap, a peine 
l'avoit-on vu s'aliter ur.e ou deux fojs, tandis 
que les temperamens les plus robustes de quan
tite de nos Missionnaires nouYeau~ vcnus ce
doienL tous les jours a la violence des m::1ladies 
qui emportent tant d3 mondc en ces colonies. 
C'etoit une especc de prodige, qui jetoit tout 
le monde dans l'etonn ement : comment un 
homme si sec, si decharne, accable d e tant de 
trav-nil' et n'usant a l'egaTd rle lui-meme d'au
CUD mcnagement. pouvoit-il se 5outenir et va
quer a cclte multiplicite d'occupations qui au
roient donne de l'exercice a plusieurs autres? 
Mais enfin son heure arriva. On s"apercevoit 
depuis quelques mois qu'j} tor.oboit, quoiqu'il 
ne se pla:boit de rien, et 1u'on ne v1t aucun 

* 
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chnngcment a son b·ain de vie ordinaire. Il fut 
all~que tout a coup d'une cspece de pleuresie , 
qm ne parut pas extremement danuereuse lcs 
premiers jours. On le crut meme tite d'affaire, 
lorsque tout d'un coup il ruourut , le vendredi 
2 l novembre 1742 , age de soixante-neuf ans 
et qnelqnes mois. Comme on s'etoit flatte que 
sa mabdie ne tit-eroit point ~ consequence, 
8)'ant l'aru hors de danger le vendredi au soir, 
la nouv.elle de sa mort, qui fut annoncee le sa
medi matin et qui · se repandit partout en un 
moment, causa une consternation genera le dans 
loute la ville. Connu partout, partout aime et 
respecte, it fut universellement regrette .. Il n'y 
eut en cela aucune difference entre les hlancs 
et les negres : tous , en gemissant sur la perte 
que fajsoit la colonic, ne tarissoient point sur 
son eloge et ne balan<;-oient pas a le mettre au 
rang des dmes bienheureuses les plus elevees 
dans le ciel. Son corps ayant ete expose dans 
notre che. pelle dome.stiql.le, ce fut toutc la jour• 
nee un concours prudigieux de pe.rso.nnes de 
tousles ordres qui s'empres.soient a Iui donner 
non-seulement des marques de regrets, mais en
core plus des temoignages de veneration; et l' on 
vit se renouveler tout ce qui arrive d'ordin~ire 
a la mort des saints, surtout cette ardeur d' oh 
tenir quelques pieces de ses pauvres vetemens, 
ou quelque autre chose qui eut ele a son usage. 
Comrne nous nous trouYAmes peu de :Mis
sionnaires au Cap, et qu'on se preparoit a faire 
les ohseques avec peu d'appareil dans nolre cha
pelle domestiqae il n'y eut pas moyen de tenir 
conlre les cris du public et les instances reilerees 
de to us les marguil!iers de I' eglise paroissiale , 
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qui demandoient, au nom de lous, que, si on no 
vouJgit pas leur acrordcr le corps du Pere Bou
tin pour l'inhumcr dt.ns leur eglise' on ne leur 
refusat pas au moins la consolation de sa pre
sence pendant l'office de scs funerailles. Le su
perieur general crul devoir se rendre a un ern
pressement si unanime et en meme temps si 
honorahle a la memoire du defunt. L'ailluence 
fut grande: elle l'anroit ete Lien plus. si les 
hahitans de la plaine avoient eu le temps de s'y 
rendre; mais ceux ljUi ne purent point y assister 
des quartiers eloignes ne marquerent pas moins, 
par leu regrets et par leurs eloges' combien 
ils etoient sensihles a cette perte. On peut dire 
qu'il n'y a pas eu deux voix a ce sujet. Toute 
la colonie lui a dresse dans son creur et clans sa 
memoire un monument plus precieux que ceux 
qn'on eleve si souvent avec tant de frai-3 a la 
politique et a la vanite. Je suis avec respect, etc. 

MISSIONS DE ,LA GUIANE. 

LETTRE D~ PERE CROSSARD AU PERE DE LA 
NEUVILLE. 

De l'ile de Cayenne, le 10 novembre li26 

- 1\Io:o~ 1\EvERElliD PEnE, nous avom appris avec 
une joie sensible que In Pro.,·idence vous avoit 
charg~ du so in d~ nos .Missions de l' Amerique 
mericlionale. La Guianc, dont l'endroit le plu~ 
connu est l'ile de Cayenne, en est une portion 
qui doit vous clre chere. Vous y avez lravaille 
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pendant quc!qncs anuees, et Jc zc(e qne '\'OIJ.S Y 
ilVCZ fait parotlre UOUS repond de l'altcnti-on 
et des mouvemens que vous vous donnercz pour 
avancer l'reuvre de Dicu dans ces teeres elo.i
gnccs. Vous n'ignorez pas qu'il y a environ dix
huit ans tfue le Pere Lombarrl et le Pere Ra
melte se consacrcrent a cette l\lission , el que • 
ayant nppris a leur arrivee que le continent voisin 
ctoit peuple de quantite de nations sauvages qui 
n'avoient jamais entendu pnrler de Jesus-Christ, 
ils demanderent avec instance la permission de 
lcur por-ter les lumieres de la foi. A pcine Jeur 
fut-elle accordee. qu'a !'instant, sa autr~ 
guide que leur zele, sans autre interprete que 
le Saint-Esprit, ils pcuetr(:reut dans la Guiane, 
et se repnndirent parmi ces lndicns. 

Ils mirent plus de deux ans a par·courir lcs 
diffel cntes uations eparsrs dans cette ·raste eten-
due errcs. Ccmme ils iguoroient taut de 
)an . verses, ils etoient hors d' et at de se fa ire 
(;D ; tout ce qu'ils purenL faire dans ces 
premiers commencemerH fut d'appril'oiser peu a 
J!.eu ces peuples, et de s'insinuer dans l.eurs es
priis en !cur rendant les sen•ices les plus hu
milians: ils prenoient soin de leurs enfans; ils 
etoient assiclus auprb des malarles, et lcur dis
trihuoient des remedes dont Dieu beuissoit 
d'ordinaire la vertu; ils partageoicot leurs tra
-raux, et prcvenoient jusqu'a leurs moindres 
de.sirs; ils leut• faisoieut des presens qui e·toieut 
le plus de !cur goi1·t, teh que sont des rn"iroirs, 
d~s coutcaux, des hame<;ons, des grains de 
Ycrre color·c, etc. Ces bons offices gagnerent pcu 
a FCLI le creur d'un p~up!e qui {'St nalurelle
m ent donx cl semible a 1'amitie. Per.dant ce 
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ll'U'J s-1~ les Iissionnaircs c.pprirenllcs lat O"ucs 
diilcret tc-. de ces nali0ns; ils , 'y f{'ndit'CL~t i 
habiles, el en pr·irt:'nt si Lien le genie, qu'ils se 
tromer nt en clal de prechcr lcs verites ohre
ticnncs, meme a\ec quelque sorte d'eloquence. 
IL ne rctirerent neanmoins que peu de fruit de 
lcur premieres predicalions. L'altachement de 
c.es peuples pour leers a1ciens usages, l'incons
tance et la legeretc de leur eEprit, la facilite 
a>ec laquelle ils oublienl les n~ritcs qu'on leur 
a enseigoees, a moins qu'on ne les leut' rcLallc 
Mns cesse; la difficulte qu'il y avoit que deux 
seuls 1\lissionnaires se trouvassent conlinuelle
ment avec plusieurs nations diff~rentes, qui oc
cupent pres de deux cents lieues de terrain , 
tout cel.a metwit a leur conrersion un obstacle 
presque insurmonlablc. D'aillcurs les fatigues 
continuelles auxquelles ils se livroient, et les 
alimens extraordinaires dont ils etoient obliges 
de se nourrir, derangerent tout-a-fait le tempe
rament du Pere R~tmette; de longues et fre
quentes maladies le reduisircnt a l'cxtrernite' et 
m' ohligeren t de le rappeler clans l'ile deCa yen ne.. 

Cette separation fut pour le Pere Lomhard 
une rude epreuve et la matiere d'un grand sa
crifice. Son zele neanmoins, loin de se ralentir, 
se ranima et prit de nouvenux accroissernens; 
une saintc opioiatrel6 le relint au milieu d'une 
si abondante moiSSOll; il resolut d'en SOHtenir 
le travail et d'en porter lui seul tout le poids. Il 
sentit bien que sou entreprise ~Hoit au-dessus 
des forces bumaines; il y supplea par une in
Yen lion que son ingenieuse charite lui sugge1'a. 
Il forma le dessein d'etablir une habitation fixe 
dans un lieu q~i fUt comme le centre d'oi1 )I put 



( 200 ) 

av01r communication avec tous ce~ people~. 
Pour cda, il parcourut lcs <.liverses conlrees; 
et cnf1n il s' rcta sur lcs bonls d'une _grande 
rivicrc, oil se Jeltcnt le~:; autYes riviercs qui ar
rosent prcsquc tous le5 cantons hahiles par lci 
diffcrentes natioM des lndiens. Ce fut la qu'a la 
tcle de deux esclaves negres qll'il avoit amen~ 
de Cayenne, et clc dc1·x sauvages qui s'etoienl 
attaches a lui' la hachc a la main' il se mit i 
defricher un terrain spacieux. 11 y planta du 
maniac, d 11 hie d'Indc, du mais, et dilferentes 
aulres racines du pnys, aulant qu'il en fall?it 
pour la sub·i tallCc de ccux qu'il vouloil altircr 
nnpres cle lui. Ensnile, avPc lessecot.Wsdetrois 
nulre:; lndiens qu'il sut gagn.er, ilabattit le bois 
donl ilHoit heso-in pour cvnstruitc une ehupcile 
et une g-rande case propre a loger comn~odc
ment une vin.;ini ;· e de personnes. Aussilot qu'il 
eut acheYe ccs deux halimens, il visila Loulc3 
If's differentes nations, et pressa c~acune d'elles 
clc lui conf1-er un de leurs etlf,ms. II s'eloit rendu 
si aimahle a ces peuples, et iJ avoit pris un tcl 
aicendant sur leurs esprits, qu'iJs ne purent le 
refusea. Comme il connoissoit la piu part de cei 
cnr:tn•, il fit choix de ceux en qui il lrouva plus 
d'esprit et de rlocilite, un plus beau nat1,1rel, et 
<.lcs dispositions plus prop res au projet qu'il avoi' 
forme. Il ~ondnisit comrne en triornphe ces 
jeunes lndiel:ls clans son lwhilation, qui devint 
pour lors un seminaire de catechistes destines 
a precher la loi de Jesus Christ. Le Pere Lom- -
brd s'appliqua avec soin a culti~·er ce!' jeunes 
planlcs, et se livra lout enlict• a une education 
<jui 1l rv0it elre la source de la sanctification de 
lant de pcur lcs. llleur appril d'abord la lang:lc 
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franc;aise' et leur enscigna a lit·e et a ecrire. 
Deux fois le jour, illeur faisoit des instruction:§ 
sur la religion, et le soir ctoit dcstin6 a rend re 
compte de cc qu'ils avoicnt rctenu. A mesure 
que leur esprit se developpoit, les imtructions 
devenoient plus fortes. ~nfin, quan•l ils avoient 
atteint l' age de dix-sept a dix-huit ans, et qu'illcs 
lrouvoit parraitement instruits des veritcs chre
tienncs, capables de les enseigncr am. autrcs, 
fermes dans la vertu' et pleins du zele qn'il 
leur avoit inspire pour le salut des ames, il lcs 
renvoyoitles uns apres les autt·cs, chacun dans 
leur propre nation, d'ouil faisoit venir d'autres 
enfans qui rcmplac;oicnt les premiers. 

Quand ces jeuncs neop'tytes parurent au 
milieu de leurs compatriotes, ils s'attircrent 
aussitot leur admiration, leur amour et toulc 
leur con fiance. Chacun s'cmpressoit de lcs voir 
et de les enteodre. lis profiterent en habiles ca
hkhistes de ces dispositions favorahles, pour 
civiliser les peuples qui formoient leur nation, 
et travailler, ensuite plus efficacemrnt a lelll' 
conversion. Apres quelques mois d'instructions 
pnrement morales, ils cntamel'ent insensiblc
ment les malieres de la religion. Lcs jours eu
tiers et uoe partie des nuits se passoicnt dan~ 
cc saint exercice, et ce f11t avcc un tel succes 
qu'ils en gagnerent plusieurs b. Jcsus-ChrisL, et 
qu'il ne se lrouva aucun d'eux f!Ui n'cut uno
c-cnnoissance suflhante de la loi chrctienno , et 
qui ne fut persuade de !'obligation indispensablu 
de la suivrc. Toutes les fois que ces jeunes co
tt~chiste~ faisoient ,quelque conquetc, i\s ne 
manquotent pas den donner avis a leur phc 
£ommun.Ils lui rendoient compte to us les mois 

g** 
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du sucd~5 de lcurs petites ~lissions, et lui mar· 
quoient le l~mps auquel il dc•oit 5e rendre dans 
lcurs qnarllers, pour confer(!r le bnpteme a un 
certain nombre d'aduhes qu'i1s avoient dispo
ses a le reccvoir. Pour cc qui e~t des enfam, 
des vieillards et des mala1les qui etoient eu 
danger d'une mort prochaine, ils les baptisoient 
cux-memes, et on ne peut dire de cornbicn 
d'ames ils ont p~upl6le ciel npres les aroir <!insi 
pnrifiecs dans Ies eaux du bapteme. Je vous 
laisse a jnger queJieetoit la joie du Missionnaire 
lorsqu'il recevoit ccs consolantcs nouve!Ies. ll 
-visiloit plusieurs fois l'annee ces differentes na
tions, et il rctournoit toujours a son petit se
minaire, charge de nombreuses depouilles qu'il 
avoit rcmportces sur la g~ntilitc, p:lr le minis
the de ses chers enfans. 

Le Perc Lombard passa enrtron quinze ans 
dans ces tra~'::lllX, toujours occupe ou a former 
rl'habiles calechistes, ou b. allcr recue!:Er l:.!s 
fruits 'lu'ils faisoi~nt' ou a visitc:- les chrcticn
lcs naissantes. Cepeudant comme ces chretien
tt!s devenoienl de jour eo jour plus nombrec..;s~s 
par les soins de~ jeunes Indiens qu'il a-,oit for
me·.:: , il ne lni ctoit pas possible de les cultirer 
et d'entrctcnir en meme temps son s~minairz.:; 
il lalloit rcnoncer h l'un ou a !'autre de ces 
soins. Dam 1'cmharras ou il se lrouva • it 
prit le d~sscin de reunit· tous Ies chretieus 
dans une a1eme ourgade. C'etoit une entre
prise d'unc execution tres-difficile. Une de
meurc fixe est cnti erement contraire au genie 
de ccs pcuplcs; l'inclit~alion qui lcs porte a 
mener une ~·ie crt'anle et vagubonde est nee 
avec cux~ et est cn!rcten:.!c p:1r l'h:.:bituue que 
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forme !'education. Cependant leur penchnnt n,,. 
tureJ ceda 3 )& doucc eloquence du l\ti!ision
naire. Toutes les families n~ritablement comer · 
ties abnndonncrent leur nation, el vimcnt s'e 
tablir avec lui dans cette agl'6ablc plainc qu'il 
avoit choisie sm les bords de la mer du Nord, 
a }'embouchure de la riYiere de Kourou. Ceuc 
nouvelle colonie est aclucllement occupee a 
halir une eglise. a former un grand villn~e' et 
a defricher le terrain qui a ete assigne a cbaque 
nation. La difficulte etoit de dresser le plan de 
cette eglise' et d diriger les ouniers qui y do
voient travailler. Le Pere Lombard fit venir de 
Cayenne un babile charpenlier, qui pouvoit ser·
vir d'architecle dans le bcsoin. On convint 
avec l~:~i de la sornmc de 1 5oo livres : loute mo
dique que paroH ceLte somme, elle ctoit exce~ 
si;-e pour un l\lissionnaire destitue de tout se
cours, et ne trouvant que de la bonne volonte 
dans une troupe de neophytes qui sont sans 
argent et sans negocc. Son zele toujours inge
nieux lui fournit une nouvelJe ressour·ce. 

Les Indiens qui de\'Oient former la peuplnde 
&oient partages en cinq compagoies, qui aroient 
chacune leur chef et leurs officiers subalterncs. 
Le Pere les ussernbla et leur proposa le moyen 
que Dicu lui avoit inspit·e pour procmer Ja 
promptc execution de !eur entreprise. Ce 
moyen eloit que chaque compagnie s'engageoit 
a faire une pirogue ( c'est un grnnd baleau qui 
pcut contenir em·iron cinq cenls hommes). 
L'entrepreneur consento1t de nrendrc ces piro
gues sur le pied de 200 livre~ chacune. Quot
que ces lndiens soic.nt naturellemenl indolens 
et cnncmis de tout cxercice p~niLlc, ils se por-
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terent a ce travail avec une extreme activit(~, 
et en peu de temps les pirogues furent achc
vees. Il restoit encore 5oo livres a payer a l'en· 
trepreneur. Le Pcre lrouva de quoi supplccr a 
cette somme panni les femmes indi~nncs. Elles 
voulurcnt contrihuer aussi de leur part a une 
reuvre si sainte, et cl~<'s 10'engagercnt de filer 
nutant da coton qu'il en falloit pour faire huit 
hamacs ( ce soot des espcces de lies porlatifs 
<ru'on suspend a des arhrcs); t'architccte le3 
prit en paiement du reste de la somme qui lui 
Ctoit due. Tandis que les f. mes filoient le eo
ton ' leurs maris etoieat occupes a aballt•e le 
bois necessaire a la conslruclioo de l'c~lisc. 
C'est ce qui s'executa aH.'C une promptitude 
f~tonnante. lis avoient deja e1uarri et rasscmLle 
l~s pieces de hois selon la proportion que lcur 
aroit marquee l'architecte, lorsqu'il sunint un 
nouvel emLarras. Il s'agissoit de couuir l'edi
fice, et pour eel a il falloit des planches et des 
bardeaux; mais nos sauvages n'avoient nul 
usage de la scie. La ferveur des neophytes levn 
hi~nl8t cetle difllculte. Au nombre de vin~t 
ils allerent trouver un Fran~ais habitant de 
Cayenne, qui avoit deux negres tres-habiles a 
manier la scie; ils lcs lui demanderent, et ih 
s'offrirent a le servir pendant tout le temps que 
ces deux esclaves seroienL occupes a faire le 
toit de l'eglise. Cette offre etoit trop nvanta
geuse pour n'ctre pas acceptee; les sauvages 
scrvirent le Fran<;ais en l'absence des negrcs, 
ellcs negres finirent ce qui restoit a faire pour 
l'entiere construction de l'eglise. 

Telle est, mon reverend Pere, la situation 
de cellc chrelrentc naissanle : cllc donne , 



( 205 ) 

cornmo vous voyez, de graudcs cspcranccs; 
mais cc qu'il y a de Lriste et d'aflligeant, c'est 
qu'une si grande etenduc de pays demanderoit 
au moins dix Missionnaires, et que le Pere Lom
hard se lrouve seul; que, bien .qu'il soil cl'un 
age pen a-ranee, il a une sante usee de fatigues 
qui nous fait craindre a tout moment de le 
pcrdre; el que, s'il venoit a nous manqm·r, 
sans avoir eu le temps de former d'autres 1\tis
siounaires, et de leur apprendre lcs langucs du 
pays, que lui seul possede, cet ouuage, qui lui 
t1 coul~ tant de sneurs et de travaux, et qui in
Lel'esse si fort In gloire de Dieu , courroit risque 
d'etre cntierement ruine. Vous etes en etat, 
m on reverend Perc, de prevenir ce malheur; 
vous en connoisscz I' importance, et nons som
mes assures de votre zele. Ainsi nous esperons 
que vous nous procurerez an plus tot un nomhre 
d'ouvriers apostoliques capahles par leurs ta
lens, par leur patience et par leur v-ertu, de re
cueillir une moisson si fertile. Jc suis avec rc~
p ..:cl , etc. 

LETTRE DU PERE LOMBARD 

AU n:EvimEND Plmn cnoiSET. 

A Kourou, dans la Guiane, le 23 fevtier- Jj5ll. 

l\to;.,- nh:EnEND P'Etm, la derniere lettre du Pcrc 
Fauque vous aura deja fait connoitre Ouyapoc; 
c'est unc grnnde riviere au-dessus de Cayenne: 

/ 
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le roi vicntd'y elahlir une colonic, dont il nous 
a coufie le soin pour ce qui regat·dc le spiritue! , 
en nous chargeant en meme temps de faire des 
Missions aux environs de celte rivierc, ou les 
nations indiennes sont en hicn plus grand 
nomhre qu'a Kourou. Le frere Dumolnr·d va 
d'ubord travuiller a l'embellissenwnt de l'eglise 
d0 Kourou, et a la construction d'une maison 
pour les l\1issionnaires; car jusqu'ici nons n'a
vons loge que dans de petites huttes a l'iudienne: 
apres quoi, !orsqu'il s'agira de former des peu
plades, il n'aura guere le temps de respirer. Je 
prevois ce qu'il en coutera de dangers et de fa
tigues aux 1\lissionnaire::, pour aller chercher les 
lndiens epars ((a et la dans les retraites les plus 
sauvagcs oi.t ils se cachent , et pour les rassem
bler clans un IDCIDC lieu; je l'ai eproUH~ plus 
d'une fois, et tout recemment une excursion 
que j'ai faite chez les 1\laraones m'a mis dans 
nn eLat ou, pendant quelques jours, on a ap
preaende pour ma vie. Je croyois ne pouvoir 
jamais me tirer des bois et des ra,-ines; et , 
pour surcrott de disgrfices, elanl tout couvert 
de sucur, il me faHut essuyer une piuie conti
nuelle pendant une pnrtie de la nuit. A deux 
hcures du matin, j'art'ivai tout transi de froid 
a la case, et des le lendemaio la pleuresie se 
deciara : heureusement la flevre t;toit intermil
tente, et me donnoit quelqne rcli:che. 

Ce fut clans un de ces intervaHes qu'on m'ai>
prit qoc rleux 1\lissionnaircs ctoien t morts le 
IDeme jour ~ Cayenne, au service de la harni
son qui ctoit attaque& d'une maladie contagieuse, 
et qu•il n'y en restoit plus qu'un seul d'une sante 
chancehmte. Tout maladc que j'ctois, je pris le 
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pal'ti d'all('r nu secours de celte colonic, qui se 
voyoit tout a coup privee de presquc tous ses 
p sleurs : je part is done d"Ouyapoc, et, ayant 
fait ce lrajet en moins de vingt-quatre heures, 
j'arrivai avec le Pere Catelin a Cayenne. Quel
ques lndiens de la l\k ion de Kou u me tc
moignerent en celte occasion lem· zele et leur 
attachemeot. A peine fus-je aborde, qu'ils se 
presentet·ent a woi pour me porter sur leurs 
Cpaule:; jusqu'n llOlre lll9.iSOll, qui CSL eloif!:lleC 
d'une demi-Iieue de l'endroit ou j'avois debar
que. Le violent acces de fievre '-{UC j'a,ois cu 
toute la nuit m'avoit lellcrnent ahatlu, que je 
ne pourois me soutenir qu'avec peine. L'dfcc
lion de ces bons lndi~ns me consoloit; je les 
entendois se dire les uns aux autres: :, Avons 
grand soin de notre Baba, n'epargnons pa; nos 
peines; car que deviendrions-nous s'il ycnoit 
a manquer? Qui est-ce qui no us instrui1·oit? 
Qui nous confesseroit? Qui nous assi steroitl:t la 
mort ? ll La consternation etoit gener~:dc a 
Cayenne quand j'y arrivai, a cause de la pert.e 
qu'on venoit de faire toutll la fois de trois l\tis
sionnaires : une pareille mortalile etoit extraor
dinuirc, et l'on n'avoit rien m de semblable 
dep uis que nous y sommes etablis. La honle de 
l'air qu'on y respire, et des alimcns dont on 
se nourrit , fait que communement il y a lres
peu de malades. Vous comprenez assez , mon 
reverend Pere , quels sont nos bcsoins, et com
bie n il est important de remplncer au plus tot 
ces pertes. Dix nourcaux Missionnaires, s'il.~ 
arrivoient, auroient peine a suffire au truv~il 

• 6. qut se pr.,:;ente. 
Le peu de temps que j'ai dcmeurc a Oay::-
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poc ne m'a pas pet'mis de faire autant de de
couvertes que j'aurois wuhaite. Le pays rst 
d'une vaste etendue. et babite par quanlilc de 
diverses nations ind~nnes. On vient" depuis peu 
d 'en decouvrir une qui est tres-nornhreuse, et qui 
est etabli deux cents lieues du fort d'Ouyapoc; 
c'esl la nation des Amikouanes, que l'on appc\lo 
autremenl les lndiens a longues oreilles. lls 
les out effectivement fort longues, et elles leur 
pendent jusque sur les epaules. C'est a I' art, et 
non pas a la nature, qu'ils sont redevables 

• d'un orncment si extraordinaire, et qui leur 
via it si fort. Ils s ·y prennent de bonne heu re 
pour se procurer cet agrement ; ils ont 
grand so in de pcrcer les oreilles a !curs en fans; 
ih y inserent de petits bois pour empecher que . 
l'ouverture ne se ferme, et de temps en temps 
ils yen mettrnt d'autres toujours plus gros lcs 
uns que les autrcs, jusqu'a ce que le trou de
vienne assez grand a la longue pour y insinuer 
cerlains ouvragcs q•1'ils fout cxpres, et qui out 
deux a trois pouces de diarnetre. Cette nation ~ 
qui a ele inconnue jusqu'ici' est extremement 
sauvage; on n'y a aucune connoissance du feu • 

., Quand ces lndiens veulent couper leurs bois, 
ils se senent de certains cailloux qu'ils aigui
sent les uns contre les autres pout· les affilcr, 
et qu'ils iuserent dans un manche de bois, en 
guise de hache.J'ai vu a Ouyapoc une de ces sor
les dehaches: le manche a environ deux picds. 
et au bout il y a une echancrurc pour y inserer 
le caillou : je l'examinai; mais, hi~n qu'il soil 
mince, il me parut peu tranchant. J'ai vu aussi 
un de leurs n~ndans d'oreille: c'cst un roule<~n 
de feu!lles de palmiste d'un pouce de large; i.fs 
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"'ravent sur le tranchaul quelque figure bizarre 
~u'ils peignenl en noit' ou en rouge , f)t qui , at
tachee a leurs oreilles, leur donne un air tout
a-fait risible; mais, a leur gout, c'est unc de 
leurs plus belles parures. En de~h des Ami
k.ouanes, il y a plusieurs autres nations; quoi
qu'elles soient fort differentes, et meme qu'clles 
se fassC'n t q uelquefois la guet're lcs uncs a ux 
<wires, il n'y a poiut de diversile pour la lan
~ue , qui est la meme parmi toules ces nations. 
'fels sont fps Aromagatas, les Palunks, les Tu
rupis, lcs Ouays, les Pirius, lcs Coustumis, I~ 
Acoquas et les Caranes: toutes ces nations sont 
vers le ha ut de la riviere Ouyapoc. 11 yen a un 
grand nombre d'autres sur les cotes, comme 
les Palicours, les l\layes, lcs Karnuarious, lcs 
Coussnris, les Toukoupnes, Jes Rouourios ea 
les l\larnones : voila, eo m me vous voyez , un 
vaste cb:arnp qui s'ouvre au zele des ouvriers 
eTangeJiques. 

Vous SO!JUaitez. mon reverend P~re' que je 
vous inforrne du progres que fait la religion 
parmi ces peuple~. et des reuvres de piete qu'on 
leur voit pratiquer. 11 me seroit difficile de vous 
rien mander de fort interessanl a cc su jet. Vou5 
savez que cette .Mission n'est encore qu'a sa 
naissancc. On vous a deja fait connoHre le ca
raclcre de ces nations sauvages, leur Iegerete , 
Teur indolence, et !'aversion qu'elles ont pour 
tout ce qui les gene. Nous ne pouvons guere 
esperer rle fmits solides de nos travaux que 
quand nous les aurons reunies d.1ns differentes 
peuplades, ou I' on puisse les inslruire a loisir et 
leur inculquer sans cesse les ,-erites chretienncs. 
Le creur de ccs harbarcs est comme une terre 
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ingrate, ~1ui ne produit ricn qu'a force Jc cul
tur·e. ll a ete un temps ou leur inconstance na
turelle et la difficulte de les fixer dans le bien 
me rebutoient extremement. Je craignois de 
m'etre laisse lromper par des apparcn~es, et 

. cl' a voir confere le bapteme a des geus qui ctoient 
indigoes de le recevoir. Unc cspece de depit, 
qui me paroissoit raisonnable , me fit presque 
succomber a la tentation qui me prenoit de 1es 
ahandonner. J'ecoutai neanmoins de meilleurs 
conseils; d'autres pensees plus justcs et plus 
conformes au caraclere des peoples que Vieu 
avoit confies a mes soins en m'appelant a cette 
Mission , succederent aux premieres idees qui 
me decourageoienl; le Seigneur, m~lgre rn~s 
dl:fiances et rues degouts, me donna la force de 
m'oppliquer avec encore plus d'ardeur a culti
-ver un champ qui me sembloit tout-a-fait ste
rile, et cc n'est que depuis quelques <:nnees 
que j'ai enfin reconnu, par le succe5 dont Dieu 
a heni ma perseverance, que la religion avoit 
jete de profondes racines dans le creur de plu
sieurs de ces harbares. J'en ai ele encore mieux 
convaincu par la sainte et edifianle mort de 
plusieurs neophytes que j' ai assistes en ce der
nier moment. Je ne vous en rapporterai que 
trois ou quatre exemples : je sais, mon reve .. 
rend Pere, qu'ils n'auront pas de quoi vous 
ftapper; ,·ous avez re<;u les derniers soupirs d' 
infinite de personnes dont la vie, passee da s 
l'exercice de toules sortes de -vertus, a ete cou
ronnee par la mort la plus sainte; mais enfin, 
quand les memes choscs se rapporlent rl'un 
peuple sauvage et harhare, dont le naturel, les 
mreurs el !'education sont si opposees aux m1!xi-
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1<1es du christianisme, on ne peut guerc s'em
p{~cher d'y t'econnoilre le doigt de Dieu et In 
puissance de la grace, qui, des rochers lcs piu~ 
durs, fait, quand illui plait, de Teritablcs en
fans d' Abraham. 

Je -commence panm infidcle que je baptisai, 
il y a quelque temps' a )'article de la mort; c'e
Loit un Indien pl in de hou ~ens, appcle Sany. 
J'allois souvent n Ikaroux, qui est Je premier 
endroit ou je m'etois etahli avec le Pere Ra
mette. Ce hon sauvage ne manq uoit pas de no us 
rendre de frequentes visites, et nos entretiens 
rouloicnl toujours sur la religion chretienne et 
sur la necessite du bapterne. 11os discours, ai
des de la grace, firent de vives impressions sur 
son creur, et ces impressions se revcillercot aux 
opprcches de la mort. Il s'etqit retire dans un 
lieu lres-sauvage, oil ses ant:etres avoicnt de
meure autref6is, et ou etoit leur scpulture. Ce 
fut par un coup d'uoe pro\'·idence particulierc 
de Dieu que j'allai le voir di:los un temps ou ma 
preseoce etoit si nee ssaire a son salut. Mon 
dcssein etoit d'aller a cinq ou six lieues visiter 
un Jnriieu, dont j'avois appris la maladie dt'puis 
peu de jours. Je passai par un carhet voisin , ou 
la plupart des sauvages qui l'habitoient etoient 
chretiens. A peine fus-je arrive qu'ils se mircnt 
autour de moi, et me dernandereot ou je portois 
mes pas ; aput satisfait a leur dernande : « Tu 
vas chercher hien loin , me direrH-ils, ce que 
tu as aupres de toi : ton ami Saoy, qui demeure 
ll uue dcmi-lieue d'ici, est a l'cxtremite; ne fe
rois-t u pas mieux del' all er voir?)) J 'y consentis 
tres-,,eloutiers, et deux Indiennes, parcnles du 
moribond, s'offrirent a etre mcs guides. No~~ 
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nous mimes en chemin , elles , moo petit n~gre 
et moi ; nous arrivame.s bientot ll une savane 
prcsque impraticahle; les berbes et les jencs 
etoient montes si ha ut, qu'on auroit eu de la 
peine a y decouvrir un homme ~ cheval. CeA 
bonnes lndiennes marcherent devant , et me 
frayerent le chemin en foulant aux pieds les 
joncs et les herbes; enfin elles me conduisirent 
a la pointe d'un bois cpais. ou le malade s'etoit 
fait transporter, et ou on lui avoit dresse une 
pauvre cahane. Aussitot qu'il m'aper.;ut, il s'~ 
cria tout transporte de joie: c Sois le hien vcnu, 
Baba: je sav6is bien que tu viendrois me voir 
aujourd'bui; je t'ai 1'\1 en songe loute la nuit, 
et il me sc111hloitque tu me don no is lehaph'!me.a 
Sa femme et sa mere, qui etoient presentes, 
m'assurerent qu'en effet il n'avoit cesse de parlel' 
de moi toute la nuit, et qu'il leur avoit dit po
siliY"ement que j'arriverois ce jour-la meme. Je 
profitai des momens de connoissance qui lui 
restoient, et des beureuses dispositions que le 
ciel avoit mises dans so creur; et, comme il 
etoit cleja tres-instruit de verites de la religion, 
je le preparai au hapteme, qu'il rec;ut avec une 
grande piete. 11 expir·a entre mes bras la nuit 
suivante, pour aller jouir, comme il y a lieu de 
le croire, du honheur que la grace de ce sacra
ment venoit de lui procurer. 

Une autre mort d'un jeune homme que j'ai 
eleve, et qui se nomme Remy, me remplit de 
comolation toutes les fois f)Ue j'y pense : il y 
avoit peu de temps qu'il etoit marie, et il avoit 
toujours fait paroHre un grand attach(>ment l1 
lous les dcvoirs de la religion. Attaquc d'un 
violent mal cle poitrine, do'nt lous Je5 rcmedes 
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que jc lui donnni ne purent le guerir, je lui 
unnouvai que sa mort n'etoit pas eloi~nl~e. ' ll 
faut done profiler. me repondit- ' du pcu de 
temps qui me rcslc a vivre. Oui, mon Die~, 
njouta-t-il, c'est volo?liers que je meurs.' .rms
q ue vous le voulcz; JC souffre avec platsJr les 
douleurs auxqnelles vous me condamnez; je les 
merite' puisque j'ai ete assez ingrat pour vous 
offenser. Aouerle, disoit-il en sa lan:_;ue, Aou
erle Tamoussi ye tombe eii.a aroubou mapp<J 
epelagame. » Ce n'ctoient pas la des scntimcns 
que je lui eusse suggeres; le saint Espr!t Jui
meme, qui lcs avoit imprime dans son crem·, 
les lui mettoit a la bouchc; illes repetoil a tout 
moment, et je ne crois pas m'ecarter de la v{).. 
rite en &ssurant qu'illes pronon<;oit plus de tt·ois 

- cents fois par jour; mais illes pronon~oit avec 
tant cl'ardeur. que j'en etois comme inlerdit' 
et je n'avois garde de lui inspirer d'autres sen
timens. Des qu'il se sentit plus mal qu'a l'or
dinaire, il me demanda les sacremcns. Apres 
avoir entendu sa confession, qu'il lit avec des 
.sentimens pleins de componction, j'allai lui 
chercher le saint viatique. A la vue de son Sau
veur, il parut ranimer toute la fervcur rle M 

piett~; il se jeta a genoux' et' prosternc j!tsqu'a 
terre, il adora Jesus-Christ, qu'il re~ul ensuile 
avec le plus profond respect: je lui adminislrai 
presque en merne temps l'cxlreme- onclion, 
qu'il re~ut avec unc foi egalement vive; apres 
quoi il ne cessa de s'enlretenir avec Dieu jus
qu'au dernier soupir~ 

A une mort si edifiante je joindrai celle de 
Louis-.Remy Tourappo, principa chef de son 
Indiens, et le premier de celte contree qui ait 
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"emhrnsse la .loi, C'Cl.i>it nn homme d'csprit, 
parfaitcment inslruit des veriles de la religion, 
et qui m' a fW'urni en sa langue des termes td~@
propres et tres-energiques pour exprimer nos 
divins mysteres. Ila ete pendant toute sa vie un 
modele de vertu pour _nos neophytes; presque 
tous les jours il assisloit au saint sacrifice de la 
messe. Le soir et le matin il ne manquoit jamais 
de rassembler tout son monde, et il faisoit lui
meme la priere a h~ute voix. Un flux de sang 
inn~tere nous l'enleva. Aussitot qu'il s'aper~ut 
que scn mal etoit sans remede, il ne songea 
plus qu'a se preparer a une mor~ chretienne. Il 
re~tulles derniers sacrewens avec une devotion 
qui en inspira au grand nombre de sauvages 
dont sa case eloit remplie. Je jugeai a propos. 
pour l'instmction et !'edification de cette mul
titude d.'ladiens , de lui faire faire sa professiou 

. de foi avant de lui donner le saint viatiquc. Je 
pt·ononyai done a haute 'foix tous le& articles 
de notre croyance. A chaque article, il me rJ
pondoit avec une presence d'~prit admirable 
el d'un ton assure: a Oui, je le crois, » ajoutant 
loujours quelque chose qui marquoil sa ferme 
adhesion aux verites chretiennes. Ce fut dans 
ces sentimens, p1eins de foi et d'amour pour 
Dieu, qu'il finit sa vie. Comme je comolois sa 
Jille ainee de la perle qu'elle rcnoit de faire. 
clle m~pprit que t>ou pere , peu de jours arant 
sa mort, avoit assemble to us ceux sur qui il 
avoii de fautorile, pour leur declarer ses der
niercs volontes : « Je meurs, tious a-t-il dit, et 
je meurs chretien; aidez-moi a en rendre graces 
au I)ieu d iseric01·des. Je suis le premier ca
pitaine r1ui ai re<;u chez rnoi ies Missionuaires ; 
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\ous savez que l~s aulrcs capitaines m\m ont 
~ ll mam·ais gre' et que j\li ele l'objct de leurs 
censures; mais je me suis mi:; au-dessus deleurs 
diseours, et je n'ai pas craint de lcur dcplaire. 
lmitez en cela rnon exernFlc; regardcz les ~lis- -
sionnaircs comme vos pCl'es en Jesus-Ch1'ist; 
ayez en eux une entiere confiance , et prcnez 
gurde qu'une vie peu chretienne ne les oblige 
~md~ro eux a vous abandonner. » J'ai et~ tres
t'ou~he de cette mort: c'etoit un ancien ami que 
j'aflectionnois fort' a cause de son zele pour la 
religion, et qui m'etoi.t veritahlement attache. 
11 etoil mon banare, et j'etois le sien : c'esL, . 
apre~ les liaisons du sang, une sorte d'union, 
parrni les Indiens, la plus elroite qu' on poisse 
nvoir . Nous honorames~ autant quenous purnes 
se.s obseques; son cercueil, sur 1equel on avoit 
pose son ~pee et son baton de cornmandement, 
fut porte par qudtre capitaincs, et conduit a l'o
glise par presqne tousles Indicns de la l\lission, 
qui tenoient chacun ur{ cierge a la main. 11 fut 
~nterre au milieu de la nouvellc eglise. La re
connoissance demandoit qu'on lui fft cet hoo
neur, pan:;e que c'cst lui qui a le plus contrihue 
a la construction de ce snint edifice. 

Je n'ai garde, mon reverend Pere, de vous 
faliguer pal' des repetitions de fuits qui sont as
sez semhlnblcs. Jo vous l'ai dit, le creur de nos 
sauvagc,;res3cmble b ces terres..qui ne produiseot 
de fruits que pe1r la patience de ceux qui Ios 
cultiver;t. l'n i,Jis;,ionnaire, sans a voir ces grands -
talcns que Dieu donne a qui il l'::!i plait, mais 
9ui sera plein de ze1e, et qui, au lieu d'errcr 
chez toutes ces differente.s nalions, s'a\tachera 
a une nation particuliere de sauvnges pour les 
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in:;lruire [, loisir et lcur rebaltre sans cesse les 
mcmes vcrites, &an• ~c rchutcr' gaus se decou· 
ragcr, verra avec le temps sa . patience cou
ronnec par le fruit des benedictions que pro
(luira la scmencc evnngcliquc qu'il aura jc!oe 
dans leurs creurs : fructum a fferun tin patienti il. 
Je me recomruande a vos saints sacrifice-;, et 
suis ~vec un profond respect, etc. 

LETTRE DU PERE cHOLONEC, 

JJI iuionnaire de la compagnie de Jest!$, au 
Pere Augustin le I) lane, de la mtme com
pagnie, procureur des :M issiom d.u Canaclt£. 

Au Sault de Saint-Louis, le 27 aout 171i. 

MoN n.EvimE~D p£nE, u. P.iiX D£ N. S. 

Lns merveilles que Dieu ophe tous les jours 
par l'intcrcession d'une jcune vierge iroquoi:;e, 
qui a vecu et qui est rnorte parmi nous en 
odcur de siJintete, m'auroicnt portc a vous in
form& des particulariles de sa vie , quaud 
meme VOUS ne m'auriez pas presse par YOS let
trcs e vous en fairc le detail. Vous avez ete 
temoin vous-meme de ces mcrvcilles, lorsque 
~·ous remplissiez ici avec tant de zele les fonc· 
lions de Missionnaire; el vous ~nvez que le 
~rand prelat qui gou'ferne celte eglise ' touche 
de(j prodiges dont Dieu daigne honorer la me~ 
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moire de cetle sa in le fille, I' a appelee avec raison 
la Grncvih·e d~ ln.l\'ouvelle-Francr. Tousles 
Frnnc;ais qui habitent ces colonies, de meme 
<JUe les S3UYngcs, Ollt une ~ino-uliere veneration 

" 1:' 
pour elle; ils viennenl de fort loin prier sur scu 
tornheau, et plusieurs, par son entremise, ont 
ele gueris sur·-lc-champ de leurs maladies, et 
ont rec;:u tlu ciel d'aulres faveurs extraordinai
res. Je ne \"I)US dira\ rien' mon reverand Pere, 
que je n'aie yu moi-meme lorsque j'ai eu soin 
tie sa couduite, ou que jc n'aie appris du 1\lis
sionnaire qui Jui a confcre le saint hapteme. 

Teg:ahkouila ( c'est le nom de la sainte fille 
tlont j'ai a vous entretcnir) naquit }';~n t65G ~~ 
Gandaougue, l'une des hourgades des Iroquois 
inferieurs appeles Agnie:. Son pere etoit Jro
quois el infidele: sa mere' qui etoit chretienne' 
etoit Algonquine: elle avoit ete hnptisee clans 
h rille des Trl)is-Rivieres, oit elle fut elevee 
parrni les Franc;ais. Dans le temps qu'on faisoit 
la guerre aux Jroquois, elle fut prise par ces 
Larhares, et menee uans leur pays. On a su 
de puis que, tians le sein de l'infidelite meme, elle 
conserva sa foi jusqu'a la mort. Elle cut de son 
mariage deux cufans, un gaf(;on et une fille, 
'lui est celle dont je parle; m a is elle eut la dou
]enr·de mourir sans leur procurer la grace du 
b;~pt~me. 

Une petite verole, qui ravageoit le pays des 
Iroquoi~, l'enleva ellc et son fils en pcu de 
jours. Te;:ahkouita en fut attaqtu~e comme les 
aulres, maiselle ne succomba point a la violence 
du mal. Elle se trouva done orpheline a l'age de 
quatre ans, sous la conduite de ses tantes, et au 
pouvoir d'un oncle qui etoit le plus dist;ngue du 

lQ 
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'Village. La petite verole lui avoit alfoibli fes 
yeux, et cette incommodiL6 l'cmpecha pendan! 
quelque temps de p&roitre au grand jour . . Elle 
dcmeu.roit d~s jours entiers retirec daos - sa c!V 
bane; peua peu elles'a.fl'eclionna a la retraite, 
et dan~ 1a .sJJite clle fit p:tr gout ce q.u'elle avoit 
fait auparava.nt par necessite. Ceue .inclination 
pour une vie retiree, si conlraire au gen_ie de la 
jeuncsse .Iroquoise, fut principalement ce qui 
conserva !'innocence de ses mreurs dnns le s.e:
jour me me de la corruption. 

Quand elle fut un pcu plus avancee en age. 
c},le s'occupa_, c;lans .le domestique, a rendrc ll 
ses .tantes tous les services dorit elle etoit ca
pable, et qui Co.nven~ient a SOD ~CXC; elle pi
Joit le blo, elle allojt qucrir de I' eau, elle por
toit le bois :car c'est, parmi no_s .sauvages, 
l'_emp_lo,i ordinairc de.s femm;es. Le reste du 
temps ell.e le passoit a f;,1ire de pet.its ouvrages 

~ pour lesquels eUe uvoil pn~ adresse e.xtraordi
nairc. Par Ja elle evitoit Jenx ecueils ~galement 
funel!les a }'innocence ; l' oisivete si ordinaicc ici 
aux personpes du s~x~ , et qui elit po.ur el.tes la 
so,urce cl'une i,nfinite devi.ces, ~L la passion u ... 
treme qu'elltts ont _de coule.r le temps dans lC!S 
Yisiles inutilcs, de se monlrer a_u.x assembl~~ 
publiques~ et .. d'y etaler .leurs p<,r~r,es. Car ll 
ne faut pas croire que celte sorte de yan?tc 
soi.t le parlagcy des icules na.LioQ~ eivilj~ees; les 
fe_!flmes d~ nos spuyages., surtollt lcs jeune, 
:filles, aifectent de paroilr,e .ornees de ce qu' ellet 
ont de plus p~ecieux. Leurs aju$Lemens consi.lt_.. 
tent en certaincs t~tofl'cys qu' elles ache.tcnt des 
Europeens, en des manteaux cle fonrrure, el 
en .~ircrs coquillages dont elles se couvrent do~ 
puis la. \1He jusqu'aux pieds : elles s'en font de_s 
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hr:~celcrs, des colliers, des pendans d'oreilles, 
des ccinlures; dies en gal'Disscnt mcme leur~ 
-oulicrs, car ee soot la loules lcurs richesses, 
et c'cst pnrmi elles a qui se dislinguera le plus 
j)ar .ccs sorles d'njuslemens. La jeune Tegah
kouila, qui av0it uaturellemcnt de !'aversion 
pour loules les parurcs prop res b. son sexe, ne 

,_ put resister aul( pcrsonnes qui lui tenoient lieu 
<le phe cl de mere; et , p6ur leur complaire, 
clle cut quelquefois recours a ces vains orne
mens. l\lais, lorsqu~elle fut chrctienne, clle 
~·en fit un grand crime, et elle ex pia cctte com
plaisance qu~el1c avoit euc, par des larmos 
prcsque continuelles, et par une sevt:re peni-
tence. 

1\1. de Tracy , ayant ete cnvoye de la Cour 
pour mctlre a la raison les nations i1·oquoises 
yui dcsoloient nos colonies, porta la guerre 
dans leur .pays, et y bru1a trois ,·illages des 
.Agnie:.t. Cette expedition repandit la teneur 
parmi ces bat·harcs, et ils en vinrent a des pro
positions de paix qu'on ecouta. Leurs deputes 
furcnt bien ret;us fles Fram;ais; _la paix se con
clot a l'avantag!! des deux nations. On saisit 
cetlc occasion , qui paroissoit favorable, pour 
eovoyer des Missiounaires aux lroquois. lis 
ltVoient deja quelqne teinture de I'Evangile qui 
leur avoil ete prcche par le Pcre Jogues, sur
tout ceux d'Onnontague, parmi lesquels cc 
Pere avoit fixe sa dcmeure. On sa it que ce l\lis
~onnaire rec;ut alOl·s la recompense qu'il de
voit altenrlre de son zele : ces barbares le tin
rent dans une dm·e captivite, et lui mut~lerent 
les doigts; ce ne. fut que par une espece de mi
racle qu'il se deroba pour un temps a leur fu-

10• 
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reur. 11 semble pourtant que .son sang devoit 
etre la semence du christianisme dans cette 
terre infidelc; le Pere Jogues ay ant eu le cou
rage d'aller l'annee suivante continuer sa 1\Hs
sion aupres de ces peuples qui l'avoient traile 
si inhumainement, fin it sn vie apostolique dans -

, les supplices qu'ils lui firent endurer. Les tra
. vaux de ses deux compagnons furent eouron
nes par une mort sell)blable; et c'est sans dout.e 
au sang de ces premiers apotres de la nation 
iroquoise qu'on doit attribuer les benedictions 
que Dieu repandit sur le z_ele de ceux qui leur 
succedcrent dans le ministere evangelique. 

Le Pere Fremin , le Pere Bruyas et le Pere 
Pierron, qui savoient la langue du pays, furent 
choisis pour accompagner les deputes lroquois 
dans leur retour, et pour confirmer de la part 
des Fran<;ais la paix qui venoit de leur etre 
accordce. On confia aux 1\fissionnaires les prG
sens que faisoit le gouverneur. afin de Jeur 
faciliter l' entree dans ces terres barbares. lis 
y arriverent dans le temps que ces peoples ont 
uccoulume de se plonger dans toutes sorles de 
debauches, et personne ne se trom·a en ' et at de 
les recevoir. Ce contre-temps procura a la 
jeune Tegahkouita l'avantagc de connottre de 
bonne heure ceux dont Dieu vouloit se servir 
pour la conduire a une haute perfectioli: 
clle fut chargee de loger les Missiomiaires et 
de subvenir a leurs besoios. Sa modestie, et la 
douceur avec laquelle elle s'ar.quilla de celte 
f,->:nction, toucha les nouveaux holes; elle, de 
son cote, fut frappee de leurs maniere!l affables, 
de leur assiduite a la priere , et des aulres 
excrcices . dont ils partagcoient la journce. Dicu 
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la disposoit ninsi a la grace du haptf.me qu'elte 
auroit dem~wde , si les l\lissionnaires eusseut 
fait un plus long scjour dnns son village. 

Le troi!'ieme jour de leur arrivee, ils furent 
nppelcs a Tionnontoguen, oil se fit leur recep
tion. Elle fut des plus solennclles. Deux des 
.lllissionnaires s'etablirent dans ce village : la 
tt·oisicme commen<;a une l\Jissi0n clans le vil
lnge d'Onneiout, qui est a trente lieues au-dela 
dans les terres. L'annee suivante on forma une 
troisieme .Mission a Onnontague. La quatriem..e 
fut etablie a Tsonnontonan, et la cinquieme nu 
village de Goiogoen. La nation des Agniez et 
celle des Tsonnontonans etant nombreuses et 
separecs en plusieurs bourgades' on fut oblige 
d'augmenter le nombre des Missionnai1·es. 

Cependant Tegahkouita entroit dans l'agc 
nubile, et ses parens etoient interesses a lui 
trouver un epoux, parce que, selon la coutume 
du pays, le gihier que le mari tue a la chasse 
est au profit de sa femme et de tous ceux de La 
famille. La jeune lroquoise avoit des inclina
tions hien opposees aux desseins de ses parens ; 
elle avoit un grand amour pour la purete, altant 
meme qu'elle put connoitre l'excellence de cette 
vertu; et tout ce qui etoit capable de la souiller 
tant soit peu lui faisoit horreur. Ainsi, quaml 
on lui proposa de s'etablir, elle s'en excuoo 
sous divers pretextes; elle allegua surtout s.a 
grande jeunesse et le ~u d'inclination qu'elle 
nroit alors pour le mariat;e. 

Ses parens parurenc gouter scs raisons; mnis 
peu apres ils resolurent de l'engager lorsqu'elle 
y penseroit le moins, sans meme l.ui laisse. le 
choix de la prrsonne avec laquelle 1ls voulOient·e 
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)'unir. Ils jetercnt les yeux sur un jcune horn me 
dont )'alliance leur parois3oit avantageuse, et 
ils lui en fircnt fail'c la prop,\sition aussi hien 
r1u 'a ceux de sa famillc. L'affaire elant conclue 
de part et d'autre, le ieunc honrmc cnlra la 
soir dans la cabane d.e celle qui lui etoit desti-
nce, et il vint s'asseoir aupres d'elle. Cest 
ainsi que se font les mariages parmi nos sau · 
YDges. Bicn que ces infideles poussent le Jiber-
1 in age cl la dissolution jusqu'a l'exces , n6an
moins il n'y a point de nation qui garde si ~cru· 
pulcusement en public les Lienseanccs de Ja 
1llus exacle pudeur. Un jeune homme seroit a 
jamais doshooor6 s'il s'arretoit a converser pu
bliqucment avec une fille. Quand il s'agit de 
mariage , c"est aux parens a trailer l'affaire , et 
il n'rst pas permis aux parties interessecs de 
s'en mcler : il suffit meme qu'on parle de ma
rier uu jcune s.auvage aTec une ;·eune ln
dicnne ,_pour qu'ils 6vitent avec soin de se voir 
et de se parler, Quand les parens agreent de 
part et d'autrc le roariage, le jeune homme 
-rient le soir dan& la cabane de sa futm·c cpouse, 
et il s'a5sied aupd~s d'clle, c'est·a-dire qu'il la 
prrt~d pom· femme a. et qu'elle le prcnd pour 
man. 

Tegahkouita parut toute deconccrl~c qnand 
clle vit cc jeune homme assis aupres d'eltc : 
elle roug_it d'ahord, et se Ievant brnsqucmcnt, 
elle sortit avec indignation de la eabanc, cl uc 
T"oulut point y renlrcr que le jcunc bommc ll'C 

fUt dehors. Cetlc fermele outra ~es parens, qui 
crm·cnt recevoit' par la un all'ront , et ils a·cso .. 
lnrent de ne pas en <n·oir le dementi. lis ten
le cnt encore &'aulrcs slratagl~wns qui ne !•er· 
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virent qu'a faire eelater davantage ra fcrmcle 
de feur niece. L'artifice n'ayaut pas reussi, on 
eut recours a la violeDcc. On la Lraita commc 
une escfa¥e: elle fut chargee de tout ce qu'il y 
avoit a fairc de plus pcnih1e et de plus rebulanl; 
~CS actions fes plus inn<?Centes et~ient intcrpre
-lCCS malignement; en lui rept·ochoit sans cesse 
son peu d'atlachernent pour scs parens, scs ma
nieres faronches et sa stupidite; car c'est ainsi 
qu'on appefoiL eeloignement qu'elle avoit du 
mariage; on l$altrihuoit a une haine secrete 
qu'elle pot'loit a fa nation iroquoisn' parce 
qu'ellc cloil de la race algonquine. Enfio on rnit 
lout en reuvrc pour cbranlcr sa constaoce. La 
jeune fillc souffrit tous ces mauvais lrailcmens 
arcc une patience invincible; et, sans ri.en 
perdrc de 'soh' egafite• d'ame et de ' sa aonceur 
naturelie ·, elle rendit tous lcs services c1u'on 
exigeoit d'elte avec une attention et une doci
litc qui eloient au-de~sus de ses forces et de 
son age. Peu a neu scs parens s'adoucirent; i!s 
lur rcndircnt lc~rs bonnes grfices, et ils ne l'in
rruielereot plus sur le parti qu'elle avoit pris. 

E cc temps-la, le Perc Jacques de Lam- , 
berville fot conduit par la Providence au village 
f\e notre jcune lroquoise, et' re<;ut ordre de 
ses- superieurs de s'y arr,~ler, Eien qu'il' sem
hlat plus naturcl que ce Pere allat se joindre a 
son frere , qui avoit soin de fa 1\fission des lro Q 

quois d'Onnontague. Tegahkouira ne manqua 
pas cl'assistet aux instructions et aux prieres qui 
se faisoient' tousles rours dans la chapefl~; mais 
elle n'osoit s'ouvrir sur re dcssei'n qu'elle avoit 
drpuis long-temps d•etrechretienne, soit qu'elle 
fUr an·~tcc p·ar l'npprehension d'unoncle de qui 
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elle dependoit ahsolument, et a qui des raisons 
d'interet donnoient de l'avcrsion pour les chre
tiens, soit que sa pudeur memc la ren&it trop 
timide et l'cmpechat de decouvrir ses senLi
mens au l\tissionnaire. 

Enfin !'occasion de declarer le desir qu'elle 
avoit d'etre haptisee se presenta a elle lors
qu'elle y pensoit le moans. One hlessure qu'elle 
s'etoit faite au pied l'avoit retenue au village, 
tandis que la pi uparl des femmes fi1isoient dans les 
champ~ la recolte du hie d'Inde. Le :\fissionnairc 
prit cc temps-la pour faire sa tournee, et pour in
struire·a loisirceux quietoicnt restes dans leurs 
cahanes. Il entra dans celle de Tegahkouita. Celle 
honne fille ne put retenir sa joie a la vue d'un 
Missionnaire : elle commen<;a d'abord par lui 
ouvrir son creur, en presence de ses eompagnes 
memes, sur l'empressement qu'elle avoit d'etre 
admise au rang des chretiens; elle s'expliqua 
a ussi sur les obstacles qu'eile auroit a surmonter 
de la part de sa familte, et, dans ce premier 
entretien , clle fit parottre uu courage au-de~sus 
de son sexe. La honte de son naturd , la viva cite 
de son esprit, sa naivete et sa candeur llrent 
juger au Missionnaire qu'elle feroit un jour de 
grands progres ~ans la ,-ertu; il s'appliqua par
ticulierement a l'inslruire des Vl~rites chre
ti~mnes; mais il ne crut pas devoir se rend re si
tot a ses instances, la grace du hapteme ne 
devant s'accorder aux adultes, surlout dans ce 
pays-ci; qu'avec precaution et apres de longues 
eprcuves. Tout 1'hiver fut employe a son in
slruction et h une recherche exacte de sesmreurs. 

11 est surprepant que, malgre le penchant que 
les sauvages ont a medire, sur-tout les personnes 
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du sexe, il ne s'en trouvat aucunc qui ne fit l'e· 
logc de la jeune catechumene: ceux-mewes qui 
l'avoient persecutee le plus vivement ne purent 
s'empecher de rend re temoignage a sa vertu. Le 
l\lissionnaire ne balan<;a plus a lui administrer 
le hal>leme, qu'elle demandoit avec une sainte 
impatience. Elle le rec;ut le jour de Paqnes de 
l'annec 1676, et elle fut nommee Catherine; 
c'est ainsi que je l'appellerai- clans Ja suite de· 
cette lettre. / 

La jeune neophyte ne songea plus qu'a rem
plir les engagemens qu'elle venoit de contracter. 
Elle ne voulut pas se borner a I' observation des, 
pratiques communes; elle se sentoit appellee a 
une vie plus parfaite. Outre les instructions pu
bliques auxquelles elle as . toit rcgulierement ,._ 
elle en demanda de particulieres- pour sa con
duite interiem·e. Ses prieres, ses devotions, scs 
penitences furent r~glees, et elle fut si docile 
h se former selon le plan de perfection qui I ui 
avoit ete trace qu'en peu de temps elle devint 
un modele de vertu. Elle passa deJa sorte quel
ques mois assez paisiblement. Ses parens memes· 
ne parurent pas desapprou:ver le nouveau genre 
de vie qu'elle menoit. :Mais le saint Esprit nous 
avertit par la bouche du s-age, que l'ame fidele · 
qui commence a s'unir a Dieu doit se preparer~ 
a la tentation; et c'est cc qui se verifia en la per
sonne de Catherine. Sa vertu extraordinaire lui: 
otlira des pcrsecutions de ceux-memes qui l'ad
miroient. lis r_egardoient une vie si pure comme· 
en reproche tacile de leurs dereglemens; et daus 
ledessein rle In decreditcr, ils s'effot·cerent, par" 
t1ivers artifices, de donner atteinLe a sa purele. 
La confiance que la neophyte avoit en Dicu ~.la: 

JO" 
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clefiancc qu'ellc avoit d'-elle-mcme, son assiduile· 
a la priere, sa deticatessc de conscience, qui lui 
faisoit appreh.endcr iusqu'a l'nmhrc mcme du 
peche, lui d.onn.Crenl unc victoire en tic re sur 

. Ics en.n~mis de sa pudcurL 
L~exaclitude avec l'aqueltc eHe se trouvoit 

tous les jours de fete a la chapclie fut la source 
d'un autre orat:e qui vint fondr.e sur·elle dn cote 
de ses proches. Le chapel et recite a-dc•a: chmurs 
est ttn des exP.rcices de ces saints jours ; celm 
espcce de psa.lmodle reveille !'attention des .noo
pbytcs et anime leur devotion. On y mcle d·cs. 
hymnes et Jes canli.ques spiritucls, que nos salJ>-.. 
vages cbaotcnt av.ec beaucoup de justcsse et 
d'agrement:. il~ oot 'oreille ftoe, la voix belle .. 
et un goul rare po . la musiqu.c •. Calherine ne 
se dispensoit jam.ais (le cet cxerclce. On lrouva. 
mauvais dans la cahane qll~clles'ahsUntces jour~
la d'aUcr tra'failler comme les aulres 1J la cam
pa0nc; on en vint a des paroles aigres; on lui 
reprocha que le christianisme l'avoit amollie et 
l'accaulunJ.oit a une vie f:1ineanle; on ne lui 
laissa m.Cme l'ien a manger, pour la contraindre
du moins par la faim. a sui.vrc ses parens et 
a les aider lL.1ns lcur travail. La neophyte su~ 
porta cons.lammcnt leurs reproch.es elleurs mO.. 
)lfis; f~t ellc aima mieux se passcr ces iours-la 
de nourrilure que de violer la loi qui ordonnc 
Ja sanctification des fetes. et de manquer a scs 
1natiques ordin.aires de piete. Cetle fermele que 
ricn n'ebrauloit irrita de- plu.s en plus scs p~
rens infideles. Quand etle alloit a la cll;lpelle, ils 
la faisoient poursui ne a coups de pier re par des 
gcns ivres, ou qui faisoienl semblant de l'etre; 
cu sortc qnc, pour se melt re a l'abri de leurs _ 
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in.:uhcs' die etoit sou vent ohli~e de· prend're
des <:hcmins detournes. Enfin lous, jusqu'aux 
oofans, la montroient au tloigt, crioient aprcs 
die, ell'appeloient,pat· derision, la Clwttic~nr-. 
en jour qu'elle eloit reliree clans sa cabane, UR 
jcunc horn me y entra brusqucment, les ycux 
~tincelansd-e colere, et la hache a la main, qu'il 
lcva comme }'OUr la frapper: peut-Cll'e n'ov.oil
tJ d'autre dessein que de l'effraycr·. Quoi qu'il. en 
soil des intentions de ce harbare·, Calherine se 
contenta de baisser modestement la lete, san~ 
faire parortre la moindre emotion. Une intre
piditc si peu attendue tHonna· si fort le sauvage, 
qu'il prit aussilot la fuite, eomme s'il avoit elc 
~.pouvante lui-mrme p,a.r quelf!UC puissance in
'f~sible. 

Des vertos si' marquees ne me pcrmirent pas 
de lui refuser plus long-temps la permi~sion 
qu'efle me demandoit instammcnt, de f<:iTc sa 
premiere communion a la fete de N()Cl qui ap
procboit. C'est une- grace qtJi ne s'accorde a 
ccux. qui viennent de chez les Jroqrtois qu'apre& 
hien des nnnees et apres beaueoup d'epreuves; 
mais la pietc de Catherinc la mettoit au -dessus 
des regles ordinail'eS. Elle parlicipa--, pour Ja 
premiere fois de sa vie, a la sainte Eucharistic 
l\VCC une ferveur qui ega)oit l'eslime qu'elle 
faisoit . de ectte grace, et .les emprcssemens
qu'clle avoit c\ls de l'obtenir. Toutes lcs aulrc8 
foil' qu'ctle approcfta de la sainte table, c-e fut 
toujours aYee tes D1e(nes dispositions. Son sim
ple exff~ricul' insplroi\ dprs de la pietc nux 
plus tiedes; et, lorsqtr'il se faiso"t une commu-
nion general'e, les ncopllytes lcs plus vertucuses
a'empressoient a I'cnvi de y_c m_ctlrc auprb 
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d,. elte,. parce que, disoient-elles, la scuJe vue 
de Gru.l;l.~inc lour servoit d'une excellente pre-
paration pour communier dignement. · 

Apres les fetes de Noel, la saison etant prop re 
pour la chasse, elle ne put se dispenser de suivre 
dans les hois sa smur et son heau-frere. Elle fit 
voir alors qu"on peut servir le Seigneur dans 
tousles lieux ou sa providence nous conduit. 
Elle ne retacha rien de ses exerciccs orrlioaires; 
sa piete- lui su~gera menie de saintes prati
ques pour suppleer a celles qui etoient incom
patihles avec le sejour des forets. Son temps 
ctoit regie pour toutes ses actions. Des le _ma
tin, elle se meltoit en prieres, et elle ne les fi
nissoit qu'avec celles que les sau:vages font en 
commun selon leur coutume. Le soir, ellc h; 
continuoit hien. avan.t dans la nuit. Quand lcs 
sauvages prcnoient leur repas pour se dispol'er 
a cb-asscr tnut le long du jour, elle se reliroil a 
l'ecart pour faire quelque oraison: c'etoit a pen 
pres le temps qu'on a coutume d'entcndre l,a 
messe dans la 1\lission. Elle avoit place une 
eroix dans le tr•on.c d'un arbre qui se trouvoit 
all hord d'ua ruisseau : cct endroit solitaire lui 
tenoit lieu d' or.atoire. La , elle se mettoit en es
prit au pied des autels; elle unissoit son inten
tion a eelle du prelre j ~ue prioit SOD -ange 0ar-. 
dtcn d'as~ister pour elle au saint sacrifice , et 
rl.e lui en appli-quer. tont le "fruit. Le reste de b 
j{)uPnee, elle s'occupoit du tra.vail avec les au
lrcs pcr-sonnes- de son sexe; mais) pour barinir 
l6s. discours- frivoles, . ,et a.fm de s.'~ntretenir 
dans l'union av.ec Oieu.; ellc entamoit loujours . 
q_udques· discours-de piete, ou bien elle les io
v.it.oit a chanter des hymnes et des- cantiques a 
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la louange rlu Seigneur. Ses repas etoient tres· 
sohres, et sou\'ent elle ne maogeoit qu'~ la fin 
.tu jour; encore rneloit-elle secretement de la 
ceodre 3UX viandes ((U' on }ui Sel'Voit, pour otet 
8 son gout toute la pointe qui en fait le plnisir .. 
C'est une morlificatiun qu'elle pratiqua toules 
les fois qu'elle pouvoit n'etre pas aper<;ue. Le 
sejour des bois ne lui plaisoit guere, bien qu'il 
soil si agreable aux femmes des sauvages, parce 
que, deharrassees des soins domestiqucs, ellcs 
passeot le temps dans les divertissemens et les 
festins. Elle soupiroit sans cesse apres la saison 
ou I' on a coulume de retourner au village. L'e
,;lise, la presence de Jesus-Christ daos l'au
guste sacrement de nos autels, le saint sacrifice 
de la messe, les exhortations frequentes et les . 
<lUtres exercices de la l\lission clont on est 
prive tandis qu'on est occupe de la chasse, 
etoient les seuls objets qui la touchassent. Elle 
avoit du dcgout pour lout le restc. Ainsi quand 
efle se vit une fois deretour a la 1\tission,ellese fit 
une loi de n'en plus sorlir. Elle y arriva vers 
le temps de la semaine sainte; et c'est pour la . 
premiere fois- qu,elle assisla au.x. ceremonies 
de ces saints jours. 

Je ne m'arreteraipas' IDQD reverend Pere. 
a vous decrire ici combien elle fut atlendric 
d'un spectacle si touchan't que celui des dou~ 
leurs et de la mort d'un Dieu p011r le salut des 
bommes; elle repand~t des Iarmes presque 
continuelles •.. et elle forma la resolution de por-. 
ter le resle de se& jours dans son corps la mor
tilicalion de Jesus-Christ. Depuis ce temps la 
eHe chercha toutes les occasions de se morli·· 
Her, so'it pom· expier des fautes legeres qu'ellc-



( 2~0 ) 

regarJeit comme autant d'allcntal:s contre la 
majcstc di<rine, soil pour retrae~rdans elle l'i
mage <l"un Dicu crucifie ·poul' solr-e amour. Les 
enlrclrens d' Anaslasie,qui rui parloil SOU\' COL des 
_ve1nes de l'enfcr, et des- rigueur!' que lcs saints 
ont exercees sur eux.-mcmcs., fortiflhentl•at
t-rait qu'elle av-oit po~1r le& austeritus de la pt!.· 
nilence. Ello s'y sentoit encore animcc par un 
:~ccid.cnt qui · ta m it en ~rand d.anger de pcrdrc 
Ia lie. Elle eoupoit un arhre Jims le bois, qui 
tomha plus tot qu'ellc ne l'avoit pr6vu : elle 
aut asse~ de temps pour evilcr eo se relirant 
)e (Jl'Oi" de l'arbre qu~ l .. auroii ccrasce par $8 

chuLe; mais rUe ne put· echapper a une des· 
hnnchcs qui lui frappa ru(J.emenl la lete. et 
qci la jet.a ovanouie par l~rr~ Elle revint ~eu· 
apres de wn evanouissement, et on lui enten
·uit prononcer doticement ces paroles :. JevolLJ· 
~mcrcie, o bOtt·J6sus, dem'avoirsccourue dam· 
ce danger. Elle ne doula point que Dicu ne 
1,-eut conscnce pcur fi.ti ifonner le loisir d'ex
picr ses pcches r;ar la penitence : c'esl ~ 
qu'eHe dedara li WlO corppagn~ c1u.i se sentoit 
Z1ppelec comme ellc a urie vie 'auslere' et avec 
qui elle fut clans nne_liaison. si intime qu•ellcs se· 
comuniquoient r·une li. t·~.ulre.;. ce qui so passoit 
de plus secret· d.an.~ leur ml_ert~ur. 

Le sejour ,q1,1~ q~th~Hnej~qj~t deja (a-it_dao& 
Tes forets. et la peiqe qu eHe a.voit cue de se 
\"oir privee des- seQours sp•.rituels qu .. eUe .lron
l'<ril au. yj}bge, }uj .l,lYOil· Jait pre~dre )a reso]u-· 
lion .. eommc je l'"ai di.t, d~ n•y jarpnis reto~l-
Herde sa vie. Jc cru·s cependant que le c}!ange
ll1cnt d'air et la nourritur~, qu.i es\ meillc'ti~ 
dans les forcls. pourroient retablir sa saute,. 
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c3r erte etott fort alterec: c'cst pourquoi je Jui 
conseillai de suivre sa famille et les autrca qui 
alloient a la chasse. Elle me repondit avec cet 
lUf pleifi de pielC q,ui lui eloit Si OUlUrel :I 11 CSl 

nai, mon Pere, que le corps est lrailc pt·us d&
ficaternent dans les. hois; mais l'ame y languit , 
et ne peul y rassasier sa faim : au tontraire dans 
le villuge, le corps souffre, fen conviens, mai.s 
l'ame lro~IVe ses delices. aupres de Jesus-Christ. 
Eh hien t i.'ahandonne volonliers ce miserable 
corps a la faim et a la souffi·atl(;<~, pourvu qoo 
w.on amc a it sa nourriture ordinaire. 

Elle resla done pendant lout l'liiver an vir
lf,gc. ou clle ne vccut que de hie d'fnd~' 
t!'l OU elJe cut cff.ecli.vement beaucoup a St)ufl'rir. 
~lais ,. non contente de n'accorder a sG>n corps 
que des alimens insipi<fes .. qui pnuvoieiM a 
peine le souteni-c, elle se livr.a encore a des 
nusterites et a des peoitences cxcessives, sans 
prendre conseil de personnn .. se persuad'<mt,. 
que, lors<iu'if s'agissoit de se mot·tiner, cJI.c 
pouvoit s'ahandonncr a tout ce que lui inspiroit 
aa ferveur. Elle eloit pertee a ces saints exces 
par·les grand:; exemples de mortification qu'elhl 
avoit sans cesse devant les yeux. L'esprit tie 
penitence regnoit parmi les chretiens du Sault; 
}f!s jt!l1nes, les discipliues snnghmtes, fes cein
t-ures ~arnies de pointcs de fer' eloient des 
msteritcs communes. Quelques-uns ·d'eux se 
di.sposereot, par ces maceration& volontaires, a 
iUulfrir constammenL les plus aff1·eux supplices.. 

La guerre etoit allumee entre les Frao9ais et 
les lroquois: ceux-ci in.vitercnt leurs comp_a
triot.es qui eloicnl a la l\li!lsion du Snuft rcHl• 
litl' dr.ns leur rays, ,u ils kur p-romelloicnt 
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110e entiere libcrte pour l'exercice de Ieur re
ligion. Le refus qui sui¥il clc semblahles offres, 
lcs lransporla de fureur. et les chretiens iro
quois qui demeuroient au Sault furent declares 
nussitot ennemis de la patrie. Un parti d'Iro
quois, qui en surprit quel•1ues-uns a la chasse, 
lcs amena dans lcur pays : ils y furent brules ~ 
petit feu. Ces genereux fideles, au milieu des 
plus cuisanles douleurs, prechoicnt Jesus
Christ a ceux qui Jes lourmcntoient si cruelle
ment, et les conjuroienl d'embras$er au plus tot 
Je christianisme pour se delivrer des feux eler
nels. Un entre autres, nomme Etiennc, signala 
sa constance et sa foi : il etoit environne de 
Oammes et defers ardcns; sans cesse il encou
J•ageoit sa femme, qui souffl·oit le meme sup
plice, a invoquer avcc lui le saint nom de Je
sus. Elaol pres d'expirer, il ranima tout ce 
qn'il avoit de forces; et, a l'exemple de son 
saint patron, il pria le Seigneur a haute voix 
pour la com·ersion de ceux qui le traitoient 
avec tant d'inhumanite. PJusieurs de ces bar
hares , touches rl'un spectacle qui leur eloil si 
noul"eau, ahandon11~rent leur pays , et Yinrent 
a la mission du Sault pour demander le bap
teme et y rivre selonles lois de l'Evangile. 

Les femmes ne cedoient en rien a leurs maris 
louchaul l'a•·denr qu'elles f.lisoient paroilre 
pour uoe vie penitente; clles alloient m.Cme ll 
des cxces que nous avions soin de modereP 
quand ils Yenoient a noire connoissance. Outre 
les inslrumens ordinaires de · mortificatiQD 
qtr'elles employoiC'ut , cUes trouvoient mille 
inven 'ons de se faire souffrir. Quelques·une!' 
i'C mettoient daos la neig.e lol·sque le froid etoi' 
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le plus piquant: d'autres se J0pouilloient jus
qu'~ la ceinture dans des lieux ecarles' et 
demeuroient lon0'-temps exposees aux rigueurs 
de la saison, sur

0
les bords d'une rivi~re glacee 

oil le vent souffioit avec fureur. 11 yen cut qui, 
apres a voir rompu les glaces des etangs' s'y 
p\ongeoient jusqu'au cou , autant de temps 
qu'il en falloit pour reciler plusieurs dixaines 
de leur rosa ire. U ne entre autres s'y plongea trois 
nuils de suite, cc qui Iui causa une fi~vre si 
violente qu'e1le en pensa mourir. Une autre 
me surprit exlremement par' sa simplicite : 
j'appris que, non contente d'avoir use de cctte 
mortificution , elle avoit aussi plonge sa fille, 
qui n'avoit que trois ans, dans une rivier~ 
glacee, et l'en avoit retir·ee a demi morte. 
Comme je lui reprocbois vivement son :ndis..: 
crction, elle me repondit avec une naivete sur
prenante, qu'elle n'avoit pas cru mal faire, e~ 
que, dans la pensee ou eUe etoit que sa fille 
pourroit bien nn jour offenser le Seigneur, elle 
nvoit voulu lui imposer par avancc la peine que 
m~riteroit son peche. 

Qt10ique ceux qui faisoient ces mortifications 
fusscnt attentifs a en derober la connoissance 
au public. Catherine, qui avoit l'esprit vif et 
penetrant, ne laissa pas, sur diverses appa
rences , de conjecturer ce qu'ils tenoient si 
secret; et,comme elle etudioit tous les moyens 
de tc~moigner-de plus en plus son amour a Je
sus-Christ, elle s'attachoit a examiner tout ce 
qui se faisoit d'agrcab\e au ~eigneur, pour le 
metlre aussitot en pratique. c·e~t pour cela 
qu'ayant passe quelques jours a Montreal, oil 
t llt~ vit pour la premiere fois des re1igieuses , 



( 254 ) 
ellc ful si charmce de leur 11itHC. et de Jeur mo
de4itie, qu'elle s'lnform.a curieuscment de la 
maniere dont vivoient ccs saintcs fillcs, et des 
vcr~us qu'elles prnliquoient. Ayant appris que 
c'etoicnt des vicr~cs chrcLicnnes qu.i s'ctoient 
consacrees a Dicu pat nn vreu de continence 
pcrpetuellc, elle ne me donna aucun rcpos que 
jc ue lu.i euss.e accorde la vct·mission de faire 
le meme _sacrifice d'eUe-meme, non plus par 
unc simple· r~solulion de garder la virginitc, 
commc ellc l'avoit dej.l fait. mais par un en
gagement irre>'\.cahle. q)Ji l'oblig~at d'etre a 
Dieu saus retour. Je ne lui donnar u10n conscn
tcment qu'<~pres l'avoir bien er.:ou•ce • et 
ru'etre assure de nouveau que c ct:oit l'csprit 
de Dicu qui agissoit dans celle bonne fillc, et 
qui lui iospit~oit ua dessein dont il n'y aroit 

. iamais eu d•exemple par.ni les sauvage~. Ellc 
choisit pour cette geande action le jour 
q;u~on celebre la ~te de r Annonciation de la 
lres-sainte Viergc. Un moment ~pres q,uc notre 
Seigneur se fut don ne a cl le dans la saiute Corn• 
mtlnion , elle pronon~ arec une ferveur ndmi
rahle lo vreu qu'ellc fai-soil de virginite perpe
ruelle; clle s'adressa ensuite a la sainle Virrge, 
8 qui' elle av<>if une de,·otion tres-tenclre, pour 
la prier de presenter a son fils l'oblation qu'elle 
..-enoit de lui fa ire d' elte-meme; a prO& quoi elle 
passa plusi'eurs hourcs nu pied des autcls dans 
un grand' recueinement d'esprit et dans une 
parfailc union avec Dicu. . 

Depuis ce temps-la, Catherine ne tint plus a 
la terre, et elle aspit·a suns cesse au ciel, ou 
ell~ avoit fixe tous scs desir~. Il s~JmLloit meme 
qu'cllc ~oulcit p,nr avnnce lcs: doucGurs de ce 
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bienheur~ux sejour; mais son corps il'ctoi-t fk1S 

nssez robustc pour soutenir le poic.ls de ses aus
teritcs, et !'application continuclle de son esprit 
a se maintcnir clans la presence de Dicu. 11 lui 
prit unc maladic violenlc,. dont ellc ne s'esl ja
mais hicn rctahlie; il lui en res la h>Uiours tm 

- rual d'eslomac, accompaenc de frt'·quens vomis
srmens , et d't•ne fievre lente qui la mina pcu a 
pcu,. t:Lla j_eta clans une langueurqui la consuma 
ins(!l)sihlement. Cependant on ellt dit que son 
ame prenoit de noU\·ellcs furccs a mesure que 
son corps dcperissoil : plus elle approchoit do 
SOD terme , plus on voyoit ecJaler daus <lJic Jes 
'ferlus <~mincntcs qu'elle av·oit eraliquecs ayec 
taut d'eJifical·ion. Je ne m'arrcferai ici a YOUS 

rapporlcr que ceHes qui ont fait le plus d'im· 
pression' el qui etoient CQmme !:! g>urce et Ie 
princijJe de t-outes lcs autres. Ellc a To it untand.re· 
amour pour Dieu; SOD Hnique pl;Jisjr eto!t de se 
tenir recueilJie en sa presence, de mediter scs 
grandcurs et ses misericordes,. de chanter ses 
louangcs ; et de chercher continuellemcntle~ 
moycns de lui plaire. C'etoit principalement 
pour n'etre pas distraite par d'autrcs pcnsecs 
qu'elre se p!aisoit si fo.rt a la solitude. Anastasie 
et Therese etoient Jes deux seules chreLicrines 
avcc qui ellese trouvut volontiers, parce qu'elles 
parloienl hien de Dieu, et que Jeurs enlretiens 
n.e respiroi"ent que le divin amour. De la venoit 
ceUe devotion parLictJliere qu'elle uvoit pour la 
sainle Eucharistic et pour la passion du S:au,·eur. 
Ces d..eux mysteres de lvamour d .. un Dicu, cachG 
sous le voile eucharistique, et mournnt sur une 
croix , occupoient sans cesse son espri~, et em
brasoient son creur des plus pUl:cs llammes de 
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la charite. On la voyoit tous les jours passcr des 
heures entieres au pied des autels, immobile 
et comme transportee hors d' elle-meme; ses 
yeux expliquoient souvent les sentimens de son 
creur par l'abondance des larmes qu'ils repan
doient, et elle trouvoit duns ces farmes de si 
grandes delices qu'elle etoit comme insensible 
au froid des plus rudes hivers. Quelquefois la 
voyant transie, je la renvoyois dans sa cabane 
pour s'y chauffer:elle oheissuita !'instant; mais, 
un moment apr~s, elle revenoit a l'eglise, et _ 
y co'1tinuoit de longs entretiens avec Jesus
Christ. 

Pour eotretenir sa devotion au mystere de la 
passion du S~uveur, et 1'a voir toujours presente 
a la memoire. elle portoit au cou un petit cru-
'" ; ....... : . :~ ..J, -..... 6 )1,. l.n b . • 

ClllX que J'-' tU! aVtw, ucmt.v J e ..... •v aiSOll SUDS 

cesse avec des sentimens de la "plus tendre com
passion pour Jesus souffrant, et de la plus vive. 
reconnaissance pour le bienfait de notre re
demption. Un jour, voulant particulierement 
honorer Jesus-Ch,·ist dans ce douhfe myslere 
de son amour, apres a voir re<;u la sainte com
munion, elle fit une oblation perpetuelle de son 
a me a Jesus dans l'eucharistie, et de son corps 
a Jesus attache sur la croix; et des lors elle 
fut in~t~nieu~e a imaginer tous les jours de 
nouvelles manieres d'aflliger et de cruci.fier sa 
chair. 

Quand elle alloil dans les bois pendant l'hi
ver, elle suivoit de loin ses compagnes; elle 
otoit ses souliers, et marchoit nu-pieds sur la 
glace et sur la ueige. Ayant oui dire a Anastasic 
que de lous les tourmens celui du feu etoit le 
plus a[reux, et que la constance des marlyrs, 
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qui Hoient soufferl ce suppli~e pour defendre 
leur foi • devoil elre d'un grand merilc aupres 
rlu Seigneur, la nuit sui van le, elle se brula les 
pieds et les jambes avec un tison ardent, a peu 
prcs de la meme maniere que les lroqu~is 
hrulei~t leurs esclaves , se persuadanl que, par 
celte action, elle se declaroit l'esclave de son 
Sauveur. Une autre fois elle parsema la oatle 
ou elle se couchoit de grosses epines dont lcs 
pointes 2Loient forf aigiies, et, a l'exemple de 
saint Benoit et du hienheureux Louis de Gon
zague, elle se roula trois nuits de suite sur ces 
epines, qui lui causerent des doulenrs tres-vive~. 
Elle en cut le visage toul pale et tout defait, ce 
qu'on allribuoit a ses indispositions. 1\fais The
resc, cette compagne eo qui elle avoit pris tant 
de confiance , ~yant decouvert la source de celle 
paleur extraordinaire, lui en fit scrupule, en 
lui declarant que c'etoit offenser Dieu que de 
se livrer a ces sortes d'austerites sans la per
mission ~e son confesseur. Catherine , qui trem
bloit aux seules apparences du peche, vint aus
sitot me trouver: pour m~avouer sa faute et en 
demander parden a Dicu. Je la blamai de son 
indiscretion, et lui ordonnai d'aller jetler ces 
epines au feu. Elle le fit aussitot, car elle avoit 
une soumission aveugle aux volonles de ceux qui 
gouvernoient sa consci~nce; et quelqne cclairee 
qu'elle iut des lumieres dont Dieu la favorisoit, 
ellc ne fit Jamais paroilrc le moindre attachement 
~son propre sens. 

Sa patience eLoit h l'epreuve de tout. Au mi
lieu de ses infirmitescontinuelles, elle conservn 
toujours une paix et une egalile d'ame qui nous 
~harmoient. 11 De lui echappa j amais QU de se 
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plaindre ou deJonner le moindresigncd'impa
ticnce. Les deux derniers mois de sa vie, ses sou~ 
ft·ances furent extraordinaires: eHe etoit o~lrgea 
de se tenir jour et nuit dans la meme postUJ·e, et 
le moindrc mouvemcntlui causoit des douleurs 
tres-aigues. Quand ces douleurs se faisoient 
~ntir avcc le plus de vivacite, c'etoit alors 
qa'elle paroissoit le plus con ten le, s'cstimant 
heureuse, comme elle le disoit clle- meme, <W 
vivre et de mourir sur la croix, et unis.sant sans 

-cesse ses souffrances a celles de son Sauveul". _ 
Comme elle eloit remplie de foi, elle avoit 

une haute idee de tout ce qui a rapport a la r~ 
ligion; c'cst aussi ce qui lui iuspiroit un respect 
particulier pour ceux que Dieu appelle au mi
nislere· evangelique. Son espcrance etoit ferme, 
iOn a-mour desinlc:·csse, serrant Dieu pour Dieu 
meme, par le scut desir de lui plaire. Sa devo
tion eloit lendre jusqu'aux larmes' son union 
avec Dieu in time et continuelle, ne le perdant 
jamais de vue dans loutes ses actions; ce qui 
l'eleva en peu de temps a un etatd'oraison tres.
suhlime. Enfiu, rien ne fut plus remarquahle 
en el\c , que cetle purele angelique dont elle fut 
sj jalou5~, et qu'elle conser·m jusqu'au dernier 
ioupir. Cc fut un miracle de la grace, qu'une 
jeunc lroquoise olt eu tant d'attrnit pour uns 
y,e1·Lu si peu coonue dans son pa-ys, et_ qu'elle 
nit vccu dans une si graorle innocence d~ mreurs 
pendant vingt annees qu'clle a demcur~ dans le 
centre memc du libertinage et de la dissolution. 
C'est cet amour pour la purelt~ qui produisoit 
dans son creur celte tcmlre affection pour la 
reinc des Vierges. Cot!Jel'ine ne parloit jnmai:~ 
d.c Nolrc.-Dame qu'avP.c tran~porl; elle avoit 
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a.ppris par cceur scs litanies, et clle les recitoit 
tous ll'S soirs en pHr·ticulicr, npres lea prieres 
c.ornmuncs de la cabane. EHe -po.rlnit l~ujours 
sur t'ilc UD chapelct qu'elle recitoit plusieurs 

t fois le jour. Lcs samedis et lcs aulres jour·s qui 
s:ont parli.vuliercment consacres a l'honorcr. 
elle faisoit des auslcr·ites c:xtraordinaircs , et 
die s'allachoit a l'imiler clans la pratique de qnel
ques-unes de fes verlu~.Elle redoubloit sa fcr
veur, L-orsqu'on cclt3br·oit quelqu'une de ses 
feLes, et dle choi5issoit ces saints jours, pour 
faire a Dicu qnelque nouvcau sacrifice ou pour 
renomcler ceux qu'elle aYoit deja _f::lils. 

Une-vie si saiote dcvoit et-re sui,:ie de la plus 
precieuse mort. Ce f:.Jt uussi clans les derniers 
momens de sa -vie, qu'clle nous edilla 1~ piu~ 
par la pratique de ses verlus, et surtout paP sa 
patience et par son unK>n avec Dieu. EJle se 
tr·ouva fort mal .au moment oi.r Jcs hommes 
soot a la chassc dans Jes fort~ts, et oi.r les fem
mes sont .occr.•p.ees, dt>puis .le m.atin jusqu'au 
soir, clans la cumpagne. Alors, ccux qui sont 
malades reslcnl seuls le long du jour clans leur 
cahane, nvec un p-!at de ble d'lncie et un pcu 
rl'e<~~ qu'on met le matin auprcs de le~r naUe. 
Ce fut clans cet ahaodon que Ca_therine .passa 
teut le temps de sa · derniere ,maladie. 1\lais ce 
qui auroi.t accahle un autre rle tristesse .con
trihuoiJ. a augmenter sa joic., en lui foumjssant 
de quoi augmenter son rncrite. Accoutumec a 
s'enlcelenir seulc avec Dieu, elle mctloita pro
fit sa sp1itud.e, et elle s'cn servoit pour s'aHa
cher davanlage a SO,Il crealeur, par des prieres 
~t _pa.r .des meditations fcrventcs. Cependant le 
ten~p~ de SOQ .dernicr sacrifice a pprochoit , car 
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ses forces diminuoient chnque jour. Ellc haissa 
considcrablement le mardi de la scmaine-sainte, 
et je jugeai a propos de lui donner le saint via
tique, qu' elle rc~u t avec ses sentimens ordi
naire& de piete. Je voulois lui administrer en 
meme temps l'extrem"} onction; mais clle me 
dit que rien ne pressoit encore, et, sur sa pa
role, je crus pouvoir differer just(u'ao lende
main matin. Elle passa le rcstc du jour et la 
nuit suivante dans de fervens enlretiens avec 
Notre Seigneur et avec la sainte Vierge. Le 
mercredi matin elle ret;nt la derniere onction 
avec lcs mcmes senlimens de piah~; et, sur les 
trois heures apres midi, apres avoir prononc<! 
les saints noms de Jesus_ el de .Marie , elle entra 
clans une douce agonie, apres quoi elle pcrdit 
tqut-a-fait )'usage de la parole. Comme clle 
conserva une parfaile conooissance jusqu,au 
deruier soupir, je m'aper«;us qu'clle s'effort;oit 
de fo1·mer inlcrieurement tous les actes que je 
lui suggerois. Apres une petite demi-heure d'a
gonie, elle expira paisiblement, corn me si elle 
flit entree dans un doHx sommeil. 

Ainsi mourut Catherine Tegahkouita, dans 
la vingt-qualriemc an nee de son age, ay ant 
rempli celte l\lission de l'odeur de ses verlus, 
et de )'opinion qu'elle y laissa de sa saintete. 
Son visage. qui avoit etc extremement attenue 
parses maladies et par .,cs auslerite.s continuel
Jes, parnt si change et si agreable quelques mo
mens apres sa mort, que les sauvages qui 
etoient presens ne pouvoient en marquer assez 
leur eltmnement' et qu'on eut dit qu'un rayon 
de gloire, dont il y avoit lieu d'esperer qu'elle 
veuo.itde pl'endre possession, rejaillissoit ju~uc 
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sur son corps. Deux Fran<;ais, qui venoient d 
la prairie de la 1\lagdelaine, pour assis!er le 
jeudi · matin au service. la voyant etendue sur 
la natte avec ce visage si frais et si doux, 8e di
rent l'un a l'autre : u Voila une jeun~femme 
qui dort bien paisiblement. » 1\tais ils furent bien_ 
surpris quand ils apprirent, un momen~ dpres, 
que c'etoit le corps de Catheri~ qui etoit de
cedee; ils retournerent auositot sur leurs pas, 
ils se mirent a ~enoux a ses pieds, et se recom
manderent a ses prieres. lis voulurent merne 
donner une marque publique 1le la veneration 
qu'iJs avoient potl1' Jn defunle, en faisant faire 
a !'instant un cercueil pour enfermer ses saintes 
reliqlles. 

Je mesers deces termes, mon reverend Pere, 
avec d'autant plus de confiance, que Dieu ne 
tarda pas a -honorer la memoire de celte ver
tueuse fille , par une infinite de guerisons mira
culeuses qui se sont faites apres sa-mort, et qui 
se font encore tous les jours par son interces
sion. C'est ce qui est connu, non-seulement 
des sauvages, mais encore des Fran<;ais qui 
sont a Quebec et a Montreal, et qui viennent 
souvent a son tombeau pour y accomplir Ieurs 
vceux' ou pour h,t remercier des §races qu'elle 
leur a obtenues du ciel. Je pourrois vous rap
porter ici ungrand nomhre de ces guerisons mi
raculeuses qui ont ete attestees par des gens clout 
Jes Iumieres et la prohite ne peuvent etre sus
pectes; mais je me contente de vous faire part 
du tem!lignage de deux personnes remplies de 
vertus et de merite. qui ont eprouve elles-me
mes le peuvoir de cette sainte fillc aupres de 
Dieu, et qui ont cru devoi r en laisse~ un monu-

11 
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ment ~ublic a la _Posterite, pour satisfaire tout 
a la f01s et leur p•ete et leur reconnoissance. 

Le premier L6moigna~e est de M. de la Co 
1 

lombiere, chanoine de la ... cathedrale de Quebec, 
grand vicaire du diocese. It s'explique en ces 
termes : « Ayant ete malade a Quebec l'annee 
passec, depuis le mois de janvier jusqu'au 
mois de juin, d'une fivere lente contre laquella 
tous les remedes avoient ete inutiles, et d'un 
flux que l'ipecacuanha meme n'avoit pu gue
rir, on jugea a propos que je fisse le vreu, au 
cas qu'il plut a Dieu de faire cesser ces deux 
maladies , de monter a la l\lission de saint 
Fran<;ois-Xavier, pour· prier sur le tom beau 
de Catherine Tegabkouita. Des le jour meme, 
la fievre cessa. et le flu~ etant beaucoup di
minue, je m'ernbarquai quelques jours apres, 
pour m'acquitter de moo vreu. A peine eu5-je 
fait le tiers du chemin , que jc me trouvai par
faitement gueri. Comrne ma sante est quelque 
chose de si inutile, que je n'aurois ose la de
mander, si l.a deference que je dois <noir pour 
des servitcurs de Dieu ne m'y avoit oblige , 
on ne peut raisonnablcment s'empecber de 
croit·e que Dieu, en m' accordant cettc grace, 
n'a point eu d'autre vue que cetle de faire con
noitre le credit que cette bonnc fillc a aupr~s de 
lui. Po1:r moi, je craindrois de retenir la verite 
dans l'injustice, et de refuscr aux Missions de 
Ca~ada la gloire qui leur est due, si je ne te
moignois, ccmme je sais, que je suis redev.able 
de ma gnerison a cctlc vierge iroquoisc. C'est 
pourquoi je donnc la preser:te attestation avec 
tous les sentimens de reconnoissance dont je 
suis capable, pour augmenter. si je puis, la 
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confiance que l'on a en ma bienfnitrice, mais 
encore plus pour exciter le · desir d'imiter ses 
vert us. 

Fait a Villemarie le 14 sep;tembre I6a6. 
J. DE LA. CoLOMBIERE, P. J., chanoine 

oo la cath6drale de Quebec. 11 

Le second ternoi·grrage est de M. du Luth , 
capitaine d'un detachement de la marine et 
commandant au fort Frontenac. C'est ainsi 
qu'il parle : a. Je soussigne certifie a qui il ap
partier.dra, qu'etant tourmente de la goutte 
depuis vingt-trois ans, avec de si grandes dou
leurs qu'elle ne me laissoit pas de repos l'es
r,ace de trois mois, je rn'adressai a Catherine 
fegahkouita , vierge iroquoise , decedee au 
Sault-Salnt-Louis eo opinion de snintete, et je 
lui prornis de visiter son tombeau , si Dieu me 
rendoit la sante par son intercession. J'ai ete 
si .parfaiteq1ent gueri, a la fin d'une neuvaine 
que je, fis faire en snn honneur, que , depuis 
quinze mois, je n'ai senti aucune atleintc de 
goutte. 

Fait au fort Frontenac, ce 5 aout 
16.g-6. Signe J. Du LUTa. " 

J'ai cru que le recit des Tertus de cette sainte 
fille' nee au milieu de la gcntilite et parmi. les 
aauvagcs, pourroit servir a edifier les personnes 
qui' etant nees dans le sein du christianisme' 
ont encore de plus grands secours pour s'ele
Ycr a une baute saintete. 

J' ai l'honneur d, et re ' etc. 
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